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ASTRONOMIE. — Sur les étoiles filantes du 14 novembre; par M. Faye. 


« L'intérêt qui s'attache aux grandes apparitions d’étoiles filantes qui 
eurent lieu en novembre 1799 et 1833, et qui viennent de se reproduire 
sous nos yeux en 1866, me fait espérer que l’Académie voudra bien accueil- 
lir la Note suivante. 

» Ce beau phénomène était allé en s’effaçant de plus en plus depuis 1833; 
mais à partir de 1864, il a paru reprendre sa marche ascendante de ma- 
nière à justifier le pressentiment d’Olbers pour les années 1866 ou 1867. 
Les recherches de M. Newton (États-Unis) sont venues fixer sur ce point 
l'opinion des astronomes. Conformément à ses calculs, nous attendions 
pour la nuit du 13 au 14 le retour de ces splendides apparitions. J'ai eu la 
satisfaction d’en être témoin, malgré les nuages qui ont trop souvent cou- 
vert le ciel. De 1" 5" à1"35%, j'ai noté 81 étoiles dans un quart environ du 
ciel visible pour moi; je faisais face à la constellation d'Orion qui a été 
fréquemment sillonnée par de brillantes étoiles. De 3"5® à 3°45® je n'ai 
vu que 45 étoiles. Ce qui m'a le plus frappé, c’est que toutes ces étoiles, 
sauf deux, divergeaient de la partie supérieure de la constellation du Lion, 
comme en 1833. Beaucoup d'entre elles étaient très-brillantes, et laissaient 
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après elles une trainée persistante. J'ai eu occasion d’en voir à travers les 
nuages qui obscurcissaient le ciel au point de masquer les étoiles supérieures 
d'Orion. 

» Je n'avais pas pour but de faire des observations suivies, comme celles 
que nous devons au zèle assidu de M. Coulvier-Gravier; je voulais seule- 
‘ ment contempler ce beau spectacle, prévu et annoncé si longtemps à 
l'avance par les astronomes. Mais je me suis assuré qu'il serait très-facile 
de donner à l'observation un caractère de précision qu’elle n’a Jamais eu, 
en appliquant la proposition que j'ai faite il y a trois ans (1) d'observer avec 
un instrument astronomique, non les étoiles filantes elles-mêmes, mais la 
position des deux extrémités de la trajectoire que les traïnées persistantes 
des plus belles étoiles dessinent si bien dans le ciel. Cet instrument consis- 
terait en une lunette de nuit montée sur un pied alt-azimutal très-mobile 
et très-élevé, ayant une seule vis de serrage pour les deux mouvements. Deux 
observateurs, munis chacun d’un instrument pareil, s’attacheraient à déter- 
miner exactement les deux extrémités de la trainée. On aurait ainsi des élé- 
ments précis pour déterminer le point de divergence de ces météores, et au 
moyen de deux stations réunies télégraphiquement, leur hauteur, leur 
vitesse absolue, etc. Il ne serait pas sans intérêt de suivre aussi longtemps 
que possible, avec le même instrument, les trainées qui se disloquent sou- 
vent d’une manière singulière sous l'influence des courants supérieurs et 
de leur chute à travers des couches atmosphériques très-rares. 

» Le caractére astronomique que ces phénomènes présentent d’une ma- 
nière si constante dans une longue suite de siècles, la stabilité planétaire 
à laquelle ils semblent participer depuis plus de mille ans, la marche régu- 
lière des perturbations dues à l’action de la Terre, perturbations qui se mani- 
festent, soit dans les dates des apparitions, soit dans les variations an- 
nuelles de leur intensité, font espérer que la partie mécanique du problème 
pourra être abordée lorsque l'observation en aura fait connaître les princi- 
pales particularités géométriques. En voici une que j'ai remarquée à l'oc- 
casion des communications que J'ai eu l'honneur de faire à l’Académie 


(1) Comptes rendus de 1863, t. LVII, p. 531. Dans mon Mémoire, tout ce qui est relatif 
aux étoiles d'août est parfaitement positif et acquis à la science, mais ce que j'ai dit sur les 
étoiles de novembre doit étre réjeté, et ne sert qu'à montrer combien la prédiction d’Olbers 
pouvait paraître incertaine, à cette époque, à ceux qui ne connaissaient pas encore les re- 
cherches décisives de M. Newton [des États-Unis) et qui avaient l'esprit préoccupé de la 
disparition du brillant phénomène de novembre. 
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sur les étoiles périodiques du 11 août, mais que je n’ai pas eu occasion de 
publier : c’est que les plans passant par la tangente à l'orbite terrestre et 
les points de divergence des météores périodiques du 20 avril, dn ro août 
et du 13 novembre sont tous à très-peu près perpendiculaires à l’écliptique. 
Il en est de même pour les météores du 2-3 janvier, dont la périodicité à 
été soupçonnée. 

» Au contraire, les plans correspondants pour les météores des 10 avril, 
19 octobre et 12 décembre sont tous couchés à peu près sur l’écliptique (1): 


œ 0) À £ l I moyenne. 
2-3 janvier …. ...... REA GT ONE TES 66° PA 
ACENTI MES.  .... 0270 35 283 60  — 80 8805 
ut. 1 DEN ra: | 55 55 38 8 | É 
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AVION 20 1002 4 189 8 —8) 
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» 11 résulte de là que les anneaux météoriques d'avril, d'août et de 
novembre, dont la périodicité ne saurait être contestée, sont à peu près cir- 
culaires comme l'orbite terrestre, ou du moins que leur grand axe est très- 
rapproché de la ligne des nœuds, circonstance qu’on remarque dans plu- 
sieurs comètes périodiques. Quant au second groupe, dont l'existence à 
titre d’anneaux est encore douteuse, il présenterait un des caractères propres 
aux étoiles sporadiques. Il y aurait quelque intérêt, ce me semble, à appli- 
quer ce genre d’épreuve aux différents centres de radiation déjà très-nom- 
breux qui ont été signalés par deux habiles observateurs, M. le professeur 
Heis et M. Alexandre Herschel. On ne saurait douter qu’en dehors de ces 
trois grands anneaux si bien constatés d’avril, d'août et de novembre, il 
existe un trés-grand nombre d’astéroides disséminés dans toute sorte de 
directions, qui viennent se méler aux grandes apparitions et fournir à 
d'autres dates le contingent plus ou moins régulier des nuits ordinaires. 
Il me semble qu'une bonne part de ces étoiles se trouve dans la région 
écliptique et se meut par essaims. 


(1), d sont les coordonnées équatoriales des points de divergence; f, À en sont les coor- 

. données écliptiques; I est l’inclinaison sur lécliptique du plan passant par ces points et par 

la tangente correspondante à l'orbite terrestre. Les points de radiation des étoiles du 2-3 ian- 

viér, du 10 avril, du 19 octobre et du 12 décembre ont été observés par M. Al. Herschel, 

fils de notre illustre Associé étranger sir John Herschel; ils s'accordent avec les excellentes 
déterminations du D' Heis, de Munster. 
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» Toujours est-il que les deux principaux anneaux météoriques d'août 
et de novembre sont désormais caractérisés, de la manière la plus nette, par 
leur stabilité séculaire, la position et le mouvement de leurs nœuds, la date 
de leurs retours réguliers et les périodes des maxima de leurs apparitions. 
Nous voilà en présence d’une nouvelle branche d'astronomie, dont les pré- 
dictions pourraient déjà figurer dans nos éphémérides et qui nous touche 
de bien près, puisque les astres dont il s’agit peuvent devenir, à un instant 
donné, de brillants ou de redoutables projectiles. Lorsqu'on aura enfin 
déterminé d’une manière précise les points de radiation, les longitudes 
des nœuds et leurs mouvements séculaires, les périodes des perturbations 
que ces anneaux éprouvent dans le sens du rayon vecteur et qui déter- 
minent les variations d’éclat des-apparitions successives, il y aura lieu de 
chercher comment un anneau d’astéroïdes doit être constitué autour du 
Soleil pour satisfaire à ces conditions géométriques, et pour subir de la 
part de la Terre les perturbations observées. II me semble que ce problème 
ne sera pas tout à fait indéterminé, qu’on finira par tenir compte dans les 
observations de l'attraction que la Terre exerce sur ces petits corps, qu'enfin 
On saura tôt ou tard calculer la perte de vitesse qui nous donne, dans les 
plus hautes régions de notre atmosphère, un si éclatant exemple de la trans- 
formation de la force vive des astres en lumière et en chaleur. » 


A la suite de la lecture de M. Faye, M. Morin s'exprime comme il 
suit : 

« A l’occasion de la communication qui vient d’être faite par M. Faye, 
je prendrai la liberté d'appeler son attention sur un moyen graphique de 
déterminer, avec une certaine approximation, la forme géométrique des 
trajectoires, et mème la loi du mouvement des projectiles lumineux, procédé 
que j'avais imaginé et employé en 1835 avec le général Piobert, à l'époque 
où nous dirigions les expériences de la Commission des principes du tir de 
l’artillerie à Metz. 

» Lorsque, dans un polygone, on tire des bombes, le plan de la trajectoire 
est déterminé et connu, ainsi que la portée moyenne, d’après la charge 
employée. Il est donc possible de se placer sur une perpendiculaire à la 
trace de ce plan, élevée au milieu de la portée,'à une distance connue égale, 
par exemple, à la moitié de cette portée, et d’y établir, à une hauteur com- 
mode pour la visée, une plaque percée d’un trou où l’œil peut se placer d’une 
manière fixe, pour observer et suivre le projectile dans sa marche. Si, pa- 
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rallélement au plan vertical de la trajectoire et à 0,50 de distance hori- 
zontale, on dispose un plan transparent, en verre poli ou dépoli, il est évi- 
dent que les intersections des rayons visuels qui seront dirigés de l’oculaire 
à la bombe en traversant ce plan, y détermineront une courbe semblable 
à la trajectoire, et dont les dimensions, les abscisses et les ordonnées seront 
à celles de cette trajectoire dans le rapport de 1 à la portée totale. Lorsque 
celle-ci sera, par exemple, de 600 mètres, sa reproduction sur la courbe 
aura 1 mètre d'amplitude. La même réduction se produisant sur la vitesse 
de transport de l’image du projectile sur le verre, si la vitesse réelle de la 
bombe est de 200 mètres en une seconde, celle de son image ne sera que de 


0,50 
300 


200 01099. 


» Il est donc facile de suivre sur le verre, avec un style ou un crayon tenu 
à la main, l'apparence du projectile, et d'obtenir ainsi une courbe sembla- 
ble à la trajectoire. Un peu de sang-froid et d'habitude du dessin permettent 
assez promptement d’atteindre une précision suffisante. 

» Cette courbe est, à une échelle connue, la projection de la trajectoire, 
et elle permet d'en déterminer la loi géométrique. 

» Si, au lieu d'opérer le tracé sur un plan immobile, on le faisait sur une 
surface transparente animée d’un mouvement uniforme connu, la courbe 
résultant des deux mouvements simultanés du projectile et du plateau, dont 
le premier est inconnu et le second déterminé à l'avance, fournirait un moyen 
d'étudier la loi de celui du projectile en fonction du temps et des espaces 
parcourus, et, en combinant les deux courbes, on déduirait de cette discus- 
sion la plupart des circonstances du mouvement cherché. 

» C’est par des procédés de ce genre que j'ai étudié les lois du frottement, 
celles de la résistance de l’eau au mouvement vertical de descente des corps 
pesants, que M. le général Didion a déterminé celle de la chute des corps 
dans l’air, etc. Nous aurions étendu nos observations au mouvement des 
projectiles lumineux, si les devoirs du service ne nous avaient éloignés de 
Metz. 

» Or, puisque, d’après les renseignements contenus dans la Note de 
M. Faye, les aérolithes ne parcourent leur trajectoire qu’en sept ou huit se: 
condes, et qu’ils sont suivis d’une trainée lumineuse qui persiste pendant 
qnelques instants, il semble que ce genre d'observations serait encore plus 
facile à pratiquer pour ces projectiles célestes que pour les bombes, dont 
on aperçoit à peine la fusée enflammée. 
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» [Il faut cependant faire remarquer que la trajectoire des aérolithes étant 
très-probablement une courbe à double courbure, le mode d'observation 
que l’on vient d'indiquer ne fournirait en chaque station que des distances 
angulaires, et que, pour obtenir des données completes sur la trajectoire 
réellement parcourue par ces corps, il faudrait organiser, pour les époques 
régulières d'apparition des aérolithes, un ensemble d'observations simul- 
tanées faites en des lieux déterminés. 

» Notre savant confrère, M. Becquerel père, a bien voulu m’engager à 
ajouter qu’outre les données sur la trajectoire des aérolithes, le procédé 
indiqué fournirait une mesure approximative de la hauteur de l’atmo- 
sphère, puisque ce n’est qu’en y pénétrant que ces corps deviennent lumi- 
neux. 

» Je livre aux astronomes l’idée de ce mode d’observation, en m’excu- 
sant d’être intervenu dans une question étrangère à mes études particu- 


lières. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — La décomposition de l'acide carbonique par les 
feuilles n'est pas en rapport direct avec les stomates; par M. P. DucnarTre. 


« Que l’Académie me permette d’appeler un instant son attention sur 
un rapprochement auquel elle comprendra sans peine que j’attache beau- 
coup d'intérêt. 

» Dans ses séances du 29 octobre dernier et du 5 novembre courant, elle 
a entendu la lecture d’un Mémoire de M. Boussingault sur les fonctions des 
feuilles, qui, comme tous les travaux de ce chimiste éminent, se distingue à 
la fois par l’originalité des énoncés et par la précision des données qui les 
appuient. Le fait capital dont ce Mémoire fournit la preuve expérimen- 
tale, c’est que la face supérieure des feuilles concourt à la décomposition de 
l'acide carbonique, sous l'influence de la lumière solaire, avec plus d’é- 
nergie que la face inférieure de ces organes. La différence entre les actions 
de l’une et de l’autre face a été toujours notable, dans les expériences de 
M. Boussingault, et elle s’est même élevée, à fort peu de chose près, jusqu’au 
rapport de 4 à 1, dans l’une de celles qui ont eu pour sujet le Laurier-Rose 
ou Nerium Oleander, Y,. Or, dans cet arbuste, comme dans le Marronnier 
d'Inde (Æsculus), le Peuplier blanc, le Pêcher, le Laurier-Cerise (Cerasus 
Laurocerasus, Lois.), qui ont été soumis également aux observations de notre 
éminent confrère, même dans la généralité des végétaux ligneux, ainsi que 
dans beaucoup d’espèces herbacées (par exemple : Mercuriale annuelle, 
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Pariétaire, Teucrium Chamaædrys et Scorodonia, Fraisier, Polygonalum, etc.), 
cette face supérieure, qui intervient énergiquement dans l’accomplissement 
du phénomène respiratoire, est complétement dépourvue de stomates ; il 
s'ensuit, par une conséquence évidente, que, contrairement à ce que pen- 
sent les physiologistes, ces petits appareils, qui constituent autant d’ouver- 
tures percées dans la membrane épidermique, ne jouent pas un rôle essen- 
tiel, nécessaire, dans la respiration, et que ce grand fait de la vie végétale 
s’accomplit, au moins partiellement, grâce à la perméabilité des cellules 
mèmes de l’épiderme. 

» Cette proposition importante, en désaccord avec les idées qui ont 
cours daris la science, je l’avais énoncée catégoriquement, il y a déjà plus 
de dix années. Le 14 janvier 1856, j'ai eu l'honneur de lire devant lAca- 
démie un Mémoire intitulé : Recherches expérimentales sur la respiration des 
plantes, que je n’ai pas publié parce que je me proposais de le rattacher à 
un ensemble d’études, mais dont un extrait, en exprimant les conclusions, 
a été inséré dans les Comptes rendus (t. XLIT, p. 37). Ce travail était le 
résultat d'expériences qui avaient porté sur plus de quarante espèces diffé- 
rentes, et dans lesquelles je m'étais appuyé non pas, il est vrai, sur des ana- 
lyses exécutées avec le soin et la rigueur que permet, qu’exige même la 
science de nos jours, mais sur des essais qui, tout grossiers qu’ils étaient, 
suffisaient pour faire reconnaître dans le gaz dégagé par des feuilles, au 
soleil, la présence d’une forte proportion d'oxygène. J’y abordais quatre ques- 
tions dont l’une est relative au rapport entre la quantité de gaz dégagée pen- 
dant le jour, et le nombre ainsi que la grandeur des stomates. Or, les conclu- 
sions que j'avais déduites de cette partie de mes études étaient formulées 
dans les termes suivants que je demande la permission de rappeler : 

« 1° Il n’existe pas de relation fixe entre le nombre et la grandeur des 
» stomates et les quantités de gaz dégagées au soleil par les plantes des 
» différentes catégories (1° herbacées annuelles, bisannuelles et vivaces à 
» feuilles minces; 2° herbacées à feuilles charnues; 3° herbacées-aquati- 
» ques; 4° ligneuses feuillues; 5° Coniferes). 2° Dans certains cas, comme 
» pour les arbres dont les feuilles ont un tissu ferme et coriace, il y a rap- 
» port inverse entre le nombre considérable des stomates et la quantité de 
» gaz dégagée. 3° Dès lors, outre les stomates, on doit regarder comme 
» intervenant dans l’accomplissement des phénomènes respiratoires les cel- 
» lules de l’épiderme. Cette dernière conclusion est directement appuyée 
» par ce fait qu’on voit sortir de ces cellules, sous l’eau, une quantité très- 
» appréciable et souvent considérable de gaz à la face supérieure de feuilles 
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» qui ne sont pourvues de stomates qu’à leur face inférieure. » (Comptes 
rendus, loc. cit.) 

» L'Académie me pardonnera, j'ose l’espérer, de lui avoir rappelé ces 
énoncés auxquels je n’ai pas un mot à changer après dix années révolues, 
et à l'appui desquels je m’estime heureux de pouvoir invoquer aujourd’hui 
une autorité aussi imposante que celle de notre illustre confrère. » 


A la suite de cette communication, M. BoussiNeauzr s'exprime ainsi : 


« Je suis très-heureux du rapprochement que M. Duchartre veut bien 
établir entre ses observations et les miennes. Cependant je ferai remarquer 
à l’Académie que, dans mes dernières recherches, je me suis fort peu préoc- 
cupé du rôle des stomates dans le phénomène que j'ai étudié, et cela par 
cette raison, que depuis longtemps il est reconnu que les parties vertes des 
plantes aquatiques non revêtues d’une cuticule, que les fruits verts et char- 
nus qui n’ont point de stomates, décomposent néanmoins le gaz acide car- 
bonique sous l’influence de la lumiere (1). » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur les courants électriques de la Terre; 
par M. Cu. Marreucar. (Troisième Mémoire.) 


M. Chevreul donne lecture des conclusions de ce Mémoire, qui doit 
paraître prochainement in extenso dans les Actes de la Société italienne des 
Quarante : 

« Il faut admettre comme parfaitement établi sur un nombre suffisant 
d'expériences exactes et concordantes que, dans tout circuit mixte formé 
d’une couche de terre et d’un fil métallique dont les extrémités plongent dans le 
sol etsont construites de manière à ne pouvoir introduire aucune cause d'erreur, 
il y a un courant électrique qui circule dans une direction constante, toutes les 
fois que ces extrémités plongent dans le sol à des hauteurs différentes entre elles ; 
ce courant est ascendant dans la partie métallique du circuit ; son intensité aug- 
mente à mesure que les lignes sont plus lonques et que la différence de niveau 
entre ces extrémités est plus grande. Ainsi, dans les lignes très-courtes des col- 
lines de Turin et de Florence, la déviation était de 15 à 20 degrés; entre 
Pontedera et Volterra, cette déviation était de 20 à 25 degrés; et dans les 
lignes d'Aoste à Courmajeur, la déviation est arrivée à 4o et 5o degrés, mal- 
gré l’augmentation de la resistance du circuit métallique. 


(1) De Canvozze, Physiologie, p. 143; Paris, 1832. 
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» Ces lois sont troublées par la présence des orages et par les grandes 
perturbations atmosphériques. Quant à la cause de ces courants, je n’ai 
rien à ajouter au peu que j'ai dit dans mes Mémoires précédents : liés avec 
l’apparition des aurores boréales et des grandes variations du magnétisme 
terrestre, il me paraît toujours plus probable que ces courants sont en cor- 
rélation avec l’état électrique de la Terre et de l'atmosphère, et que les lois 
de ces courants dépendent de la distribution de cet état électrique suivant 
la latitude, la hauteur, la nature et la conformation du sol. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


THÉRAPEUTIQUE. — Sur un fait de thérapeutique expérimentale dans un cas de 
choléra. Note de ME. P. Loranx, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


(Commissaires : MM. Regnault, Coste, CI. Bernard, 
H. Sainte-Claire Deville.) 


« Une série de recherches entreprises d’après la méthode expérimentale, 
sur la physiologie pathologique, ma permis de traduire en chiffres et de 
représenter sous forme de courbes quelques-uns des troubles fonction- 
nels qui surviennent dans l'organisme humain. Je détache de ce travail 
général, encore inédit, la présente Note qui se rapporte à un fait spécial de 
thérapeutique expérimentale que J'ai eu l’occasion d'étudier dans mon 
service de cholériques, à l'hôpital Saint-Antoine. 

» La transfusion du sang à été pratiquée plusieurs fois, principalement 
en Allemagne, dans des cas de choléra. Les résultats de cette pratique n’ont 
pas toujours été heureux. On a proposé également d’injecter, dans les veines 
des cholériques, des liquides doués de propriétés chimiques actives, par 
exemple des liquides alcalins. Ces tentatives, fondées sur des théories chi- 
miques insuffisamment justifiées, ne semblent pas avoir été suivies de succès. 
Je tentai une opération analogue, mais conçue d’après des données diffé- 
rentes ; je me proposai d'introduire une substance liquide dans la circula- 
tion d’un homme, pour opérer, non pas une action chimique, mais seu- 
lement une action mécanique, solliciter l’activité du cœur et ranimer 
peut-être la circulation prête à s'arrêter faute de liquide. En effet, le sang 
paraît ici faire défaut aux artères, le pouls est nul et le cœur semble battre 
à vide. Je me décidai donc à injecter de l’eau pure, suivant en cela l’exem- 
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ple d’une opération analogue faite par un habile physiologiste, Magendie, 
dans un cas de rage. 

» Je fis d’abord l'essai de cette opération sur un lapin que je saignai et 
auquel j'injectai dans la veine crurale une assez grande quantité d’eau 
tiède. L'animal continua à vivre et ne parut pas incommodé. J’attendis, pour 
tenter l'opération sur l’homme, qu’on m'amenât un cholérique dont l’état 
parût désespéré. Le 29 septembre 1866, un homme vigoureux et bien 
constitué fut amené dans ma salle à l'hôpital Saint-Antoine. Il avait eu la 
veille douze selles riziformes et des vomissements. Le 29, à 8" 30" du matin, 
il présentait tous les signes du choléra algide à la première période, qui est 
la plus périlleuse : crampes, refroidissement, cyanose généralisée, sup- 
pression complète de l’urine, voix éteinte, pouls nul, dyspnée excessive, 
prostration profonde. À ce moment, les mesures de la température et du 
poids, tant de l’homme tout entier que des excreta, nous donnaient les chif- 
fres suivants : 


Température de la bouche....,... 32 degrés centigrades. 
Température de l’aisselle......... 34 » 
Température du rectum...,...,.. 37,6 » 


Le poids de l’homme était de 7r kilogrammes. Le poids des matières ren- 
dues depuis 1 heure du matin était de 300 grammes. Les urines étaient 
nulles. Le 29 au soir, à 5° 30", l’état du malade avait empiré; il était tout 
à fait algide, incapable de se mouvoir ni de parler ; ses pupilles dilatées ne 
se contractaient pas au voisinage d’une lumière ; il était tout à fait insen- 
sible, et, lorsqu'on le porta sur le lit d'opération, il avait la souplesse et 
l'apparence d'un cadavre. Il n’eut pas la force de ramener vers le milieu du 
lit sa tête qui était pendante en dehors de l’oreiller ; enfin il supporta sans 
en avoir conscience la dissection que je fis d’une veine sur son avant-bras; 
il ne retira pas son bras, et j’opérai comme sur un cadavre. Ayant mis à nu 
une veine superficielle, j'y introduisis un trocart dont la canule fut laissée 
en place et fixée dans la veine par une ligature; {oo grammes d’eau 
à 4o degrés centigrades furent injectés à l’aide d’une pompeen verre, aspi- 
rante et foulante, dont les orifices étaient munis de valvules ou soupapes 
disposées de façon à ne pas laisser pénétrer l’air dans l'instrument. L’opé- 
ration fut faite sans difficulté ; le cœur battit plus fort : tel fut le premier 
résultat constaté; le pouls ne devint pas encore sensible. Le second résultat 
constaté fut le suivant : la respiration devint plus ample et moins gênée ; le 
troisième fut l'élévation de la température. Un thermomètre maintenu dans 
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la bouche imarquait avant l’opération 26,8, et après celle-ci, c’est-à-dire 
au bout de dix minutes, il monta et se maintint à 30 degrés. Enfin, aus- 
sitôt après l'opération, le malade dit, d’une voix faible, qu'il avait soif. 
A 5 heures, il était endormi et respirait librement; sa peau était moite et 
se réchauffait. À 11 heures, le thermomètre, qui n'avait accusé que 33°,8 
dans l’aisselle au moment de l'opération, marquait 34°,8; le malade était 
agité et vomissait abondamment, Le 30 septembre au matin, il était assez 
fort pour se lever seul et se tenir assis sur une chaise; sa voix était moins 
faible; il ne souffrait plus. Les urines n'avaient pas encore reparu, et le 
pouls était insensible; le thermomètre marquait : 


Dans la bouche. ..."..... D 000 
RC tr rt re: Pi 
Dans le rectum........... BEC ET 37,8 


Le poids du malade avait augmenté de 450 grammes, fait ordinaire, et qui 
s'explique parce qu’il buvait plus qu’il n’excrétait. 

» Le malade alla de mieux en mieux; le 2 octobre, il rendait 1 litre 
d'urine, sa température étant de: 


Dans la bouche..... 5 07e ste En MR À à Per 
D Dans laseliel mr env eu ,1:03880 
Dans'lesrectumt. L#. MO HN IS eE 37,2 


Le pouls donnait, au sphygmographe, un tracé régulier indiquant une ten- 
sion forte et une impulsion normale. Nous ne transcrivons pas ici le détail 
des observations recueillies plusieurs fois par jour, d’après la méthode des 
tracés mécaniques et des courbes, qui seule donne des indications positives. 
Le malade passa par les diverses phases du choléra régulier et en voie de 
guérison ; 1l devint, dans les délais voulus, polyurique, et accomplit la 
courbe normale du choléra type, ainsi que nous espérons le montrer dans 
un autre travail. Il quitta l’hôpital le 8 octobre en pleine convalescence. 
Le 17 octobre et le 2 novembre, il s’est de nouveau présenté à nous; sa 
guérison est définitive. 

» Nous ne rapportons ce fait qu’à titre de document pour servir à l’his- 
toire de la physiologie pathologique du choléra. Je crois devoir ajouter que 
je n'ai entrepris cette opération qu'après avoir acquis la conviction, par- 
tagée par plusieurs médecins qui étaient présents, que ce malade offrait tous 
les signes d’une mort très-prochaine. » 


LiA ce 
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MÉTÉOROLOGIE. — Etoiles filantes observées dans la nuit du 13 au 
14 novembre 1866; par M. Courvier-GRAVIER. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Babinet, Regnault, Faye, 
Delaunay.) 


« J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie les résultats de 
nos observations durant la nuit du 13 au 14 novembre. Ce phénomène, 
comme on le savait, devait attirer plus spécialement l'attention d’une foule 
d'observateurs. En effet, on se plaisait à répéter qu’on allait revoir la grande 
apparition d'étoiles filantes de 1833. Il n’en fallait donc pas davantage pour 
tenir en haleine tous les amateurs du merveilleux. 

» Je ne reviendrai pas ici sur l’exagération donnée à cette apparition de 
1833; dans nos Recherches sur les étoiles filantes, nous l’avons discutée et 
ramenée à sa juste valeur. 

» Il est très-regrettable, dans l'intérêt de la science, que les observa- 
teurs étrangers et quelques observateurs français s’obstinent toujours à 
nier, en vue de théories préconçues, l'apparition d'étoiles filantes avant mi- 
nuit. Et cependant, soit dans nos nombreuses communications à l’Acadé- 
mie, soit dans nos ouvrages, nous avons toujours montré comment marchait 
la variation horaire qui triplait du soir au matin. ' 

» Il résulte de ceci que l’heure de minuit étant le milieu de toutes les 
nuits, que ce soit l’hiver ou l’été, nous avons toujours ramené nos observa- 
tions d'étoiles filantes à minuit corrigé de l’état visible du ciel, c’est-à-dire 
ramené à un ciel serein. 

» Il ne doit pas paraître, dit-on, d'étoiles filantes avant minuit, et ce- 
pendant à cette heure nous en avions déjà un nombre horaire moyen de 
près de 5o étoiles filantes. Nous espérons bien que les véritables amis de 
la science nous seront reconnaissants de ne pas les avoir supprimées. 

» Quoi qu’il en soit, fidèle historien des phénomènes météoriques visi- 
bles à tous les yeux, nous dirons que le nombre horaire moyen de nos cinq 
heures et demie d'observation ramené à minuit par un ciel serein a été de 
94 étoiles filantes. C’est ainsi que nous opérons, soit pour chaque jour de 
l’année, soit pour chaque maximum, qu’il tombe en août, en octobre ou 
en novembre; c'est en agissant comme nous l’avons toujours fait que nous 
possédons des courbes représentant, du 1% janvier au 31 décembre, la 
marche de ce mystérieux phénomène. 

» La courbe ci-contre représente la inarche descendante et ascendante du 
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phénomène des 12 et 13 novembre. En 1833, époque du grand maximum, 
le nombre horaire moyen à minuit était de 130 étoiles. Depuis 1833, ce 
nombre a diminué progressivement jusqu’en 1860, époque du plus grand 
minimum; car, de 130, le nombre s'était abaïssé à 10 étailes filantes. Mais, 
à partir de 1861, ce nombre va en augmentant. En 1863, il est déjà de 37; 
en 1865, il approche de 80, et enfin, en 1866, le voilà arrivé à 94 étoiles 
filantes. Il est vrai qu’il reste encore de la marge pour arriver à 130, mais 
nous ne sommes pas encore à 1867. Si on réfléchit que c’est en 1799 qu’un 
grand maximum avait eu lieu, et que de 1799 à 1833 il y a juste trente- 


quatre ans, on en conclut que c’est en 1867, époque d’ailleurs fixée par 
Olbers, que le phénomène doit être le plus brillant. 


PHÉNOMÈNE DE NOVEMBRE. 18930-18066. 


| 


1830 31 32 33 36 


» La courbe représentant la marche du phénomène fait voir que, selon 
toute probabilité, Olbers pourrait bien avoir raison. Quant à nous, nous 
n'avons jamais manqué de faire remarquer que si ces grands maximums 
de 1799 et de 1833 devaient revenir, nous le saurions à l’avance, car jamais 
aucun de ces grands faits de la nature n’arrivait sans s'être fait annoncer. 

» Ce qui arrive aujourd’hui est la preuve la plus évidente de ce que 
nous avons annoncé. En effet, voilà quatre années que le nombre horaire 
augmente progressivement. Attendons patiemment 1867, année de pré- 


dilection pour Olbers. Malheureusement, nous serons en pleine Lune au 
moment de cette intéressante apparition. 
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» La résultante des diverses directions affectées par les étoiles filantes a 
marché comme toujours : avant minuit, elle approche le plus près du 
nord-est; dans les heures du matin, elle approche le plus près du sud. 

» Parmi ce grand nombre d’étoiles filantes observées, nous n'avons vu, 
M. Chapelas-Coulvier-Gravier et moi, qu’un seul globe filant ou bolide. 
Ce n’est pas cependant que les premières et deuxièmes grandeurs d'étoiles 
filantes aient manqué. 

» Je ne veux pas terminer sans ajouter que le maximum d’octobre est 
arrivé le 20 de ce mois, et que le nombre horaire moyen d’étoiles filantes 
pour minuil a été de 42,8 étoiles. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Observalion, faite à Metz, de l'averse d'étoiles filantes de 
novembre; par M. C.-M. Gouuier. 


(Comimissaires précédemment nommés : MM. Babinet, Regnault, Faye, 
Delaunay.) 


« À Metz, nous avons observé l’averse d'étoiles filantes, le 14 novem- 
bre 1866, de 1 à 2 heures du matin, par un ciel très-pur. La fréquence 
des météores a paru sensiblement constante pendant cette heure; nous en 
avons compté 60, en trois minutes, dans une étendue du ciel qui cor- 
respondait au huitième seulement de l'hémisphère céleste situé au-dessus 
de l’horizon. De 2 à 3 trois heures, le ciel s’est progressivement couvert de 
nuages. Vers 5 heures, il a offert une éclaircie égale au douzième ou au 
quinzième de sa surface, et dans laquelle, pendant plus de cinq minutes, 
nous n'avons vu qu’un seul météore. On serait tenté d’en conclure qu’à 
cette heure-là l’averse d'étoiles avait cessé. Pendant les nuits du 11 au 12, 
et du 12 au 13, le ciel avait été constamment couvert. Dans la nuit du 14 
au 15, nous n'avons vu que quelques rares météores, quoique le ciel fût 
découvert. 

» Voici les faits principaux constatés pendant l'observation du 14 au 
matin : 

» Pour toutes les étoiles moins une, observées pendant une heure, les 
prolongements des trajectoires, eu sens inverse du mouvement, semblaient 
passer par un point unique du ciel, dont la hauteur au-dessus de l’horizon 
a varié de 22 à 32 degrés. Nous avions ce point de radiation en face de 
nous; et le phénomène était si remarquable, qu'il n’eût pas pu échapper à 
un observateur non prévenu, La position de ce point au milieu des étoiles 
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du cou du Lion a été estimée, à plusieurs reprises, en prolongeant par la 
pensée les trajectoires des météores qui en étaient les plus voisins. L'incer- 
titude que l’on éprouvait sur cette position était certainement de beaucoup 
inférieure à 1 degré. Par la comparaison du ciel avec le planisphère de 
Chazallon, corrigé des effets de la précession depuis 1850, on a trouvé 
pour les coordonnées du point de radiation : ascension droite — 149°5; 
déclinaison boréale — 23 degrés. 

» Tous les météores observés avaient, comme couleur, comme allure, un 
cachet particulier de parenté; aucun n’a présenté l'apparence de bolide, 
aucun n’a éclaté. Toutes ces étoiles, sans exception, étaient accompagnées 
de trainées phosphorescentes, qui persistaient pendant quelques secondes 
après la disparition de l'étoile ; et, chose remarquable, la traînée était ton- 
jours notablement plus courte que la trajectoire apparente de l'étoile, 
celle-ci achevant sa course, pendant quelque temps, sans émettre la matière 
phosphorescente de sa traînée. L’apparence était la même que celle qui eût 
pu résulter, pour les météores, de leur passage brusque d’une atmosphère 
propre à manifester la traînée phosphorescente, à une atmosphère impropre 
à la production de ce phénomène, et dans laquelle l’étoile se serait éteinte 
après un certain parcours (1). 

» Les météores voisins du point de radiation étaient, en général, plus 
faibles et à trajectoires plus courtes que les autres. En général aussi, les 
trajectoires les plus brillantes et les plus longues abondaient surtout dans 
les régions du ciel qui entouraient le zénith. 

» Toutes ces apparences étaient conformes à celles qui eussent pu résul- 
ter de l’inflammation, dans une couche supérieure de l’atmosphère ter- 
restre, d’un essaim de petits corps marchant vers nous dans une direction 
apparente opposée à celle du point de radiation. Car, ce point n'ayant été 
distant de l'horizon que de 22 à 32 degrés, les météores vus dans son voisi- 
nage eussent alors appartenu à des corps dont les trajectoires étaient vues 
en raccourci, et plus distants d’ailleurs (2 À fois à 1 À fois) que ceux dont 
les trajectoires paraissaient au-dessus de l’observateur. 

» Dans un travail prochain, nous comparerons la direction des points de 
radiation à celle de la Terre sur son orbite, et nous en tirerons quelques 
conséquences intéressantes. » 


(1) Plusieurs étoiles ont parcouru leur trajectoire, en paraissant s'éloigner de l’horizon. 
Nous ne signalons ce fait que parce qu’un observateur français a prétendu n’avoir jamais 
vu d’étoiles ascendantes. 
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MÉTÉOROLOGIE. — Sur un bolide aperçu à Dijon le 1% novembre 1866, vers 
7"4o® du soir; par M, Arexis Prerrey. (Extrait d'une Lettre à M. Élie 
de Beaumont.) 


(Renvoi à la Commission nommée pour les étoiles filantes.) 


« Le 1° novembre 1866, vers 7°40" du soir, bolide magnifique, dont 
la lueur qu'il projetait a attiré mes regards. Quand je l'ai aperçu, il passait 
près de l'étoile e de Cassiopée ou au pied de l’espèce de grand Y que forment 
les principales étoiles de cette constellation, et se dirigeait assez lentement 
du côté de l’ouest. 

» Il a passé près de 8 de Céphée et il est allé couper, à peu près en son 
milieu, la droite qui joint Véga à la tête du Dragon. De là, il a parcouru 
encore une distance à peu près double de la longueur de cette droite, et, 
quand il a disparu, caché à mes yeux par le toit d'une maison voisine, il 
était encore en tout son éclat. 

» C’est le plus gros et le plus beau bolide que j'aie jamais vu; il avait un 
diamètre apparent au moins égal au tiers de celui de la pleine Lune; son 
éclat était d’un blanc pur, rappelant celui des grands cumulus bien éclairés 
par le Soleil, mais moins vif et moins brillant ; c'était la blancheur moelleuse 
et un peu ondulante du lait chaud. Il projetait des espèces d’étincelles de 
la même teinte blanche, et laissait derrière lui une traînée lumineuse du 
même éclat et assez persistante, qui s’élargissait d’une manière régulière. 
Très-mince à l’origine, près du disque du bolide, cette traînée avait, à 
l'extrémité opposée, une largeur égale au diamètre du bolide lui-même. 
Quant à sa longueur visible, elle était à peu près égale à celle dé la droite 
qui m'a déjà servi de terme de comparaison, c’est-à-dire à la distance de 
Véga à la tête du Dragon. | 

» Je n’ai entendu aucun bruit. J'ai observé ensuite pendant près d’un 
quart d'heure, mais je n’ai plus rien vu. Le ciel s’est couvert entièrement, 
comme il l'avait été tout le jour, et comme il l'était encore à l’entrée de la 
nuit. 

» Peut-être ce bolide aura-t-il été observé ailleurs. Dans ce cas, ces 
renseignements, quoique incomplets, pourraient acquérir quelque intérêt 
par la comparaison qui en serait faite avec d’autres. » 
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OPTIQUE. — Sur de nouveaux instruments, propres à l'observation des divers 
organes de la vue. Note de M. KR. Hounix, présentée par M. Cloquet. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Coste, CI. Bernard, 
Edm. Becquerel, Foucault.) 


« Pour l'intelligence des instruments que je vais décrire, je dois rappeler 
ici le principe sur lequel est fondé l’iridoscope, instrument d'optique que 
j'ai eu l'honneur de présenter à l’Académie, le 12 mars dernier. 

» On sait que, lorsqu'on regarde un foyer de lumière à travers un très- 
petit trou, on obtient sur la rétine une image de la pupille, dont le dia- 
mètre est déterminé par les bords libres de l’iris. On sait aussi que le dia- 
mètre de ce disque lumineux varie sous diverses influences, et notamment 
sous celle de la lumière. Pour une cause ou pour une autre, l'iris, à l’état 
de veille, est presque toujours en mouvement. 

» J'ai cherché à rendre sensibles ces variations pupillaires, à l’aide d’un 
instrument que je nomme pupilloscope. 11] se compose de sept petits trous, 
pratiqués sur une plaque de cuivre mince, et disposés ainsi qu’il suit : un 
des trous forme le centre, et les six autres trous sont symétriquement 
rangés autour de lui, à 4 centimètres les uns des autres, distance qui repré- 
sente le diamètre moyen d’une pupille. 

» Si l’on met cette plaque ainsi disposée devant un œil, et que l’on 
dirige la vue vers une lumière diffuse et modérée, sept images de pupille 
viendront se peindre sur la rétine ; et si l’on admet que la pupille observée 
ait 4 millimètres de diamètre, tous les disques pupillaires seront tangents. 
Dans cet état, si l’on vient à ouvrir subitement l’œil libre, l’impression de 
la lumière sur la rétine, par une action réflexe et synergique, détermine la 
contraction des deux iris. Les sept images qui sont la représentation mul- 
tiple de ce phénomène se rapetissent et, par ce fait, s’éloignent les unes 
des autres. Il en résulte, entre ces disques, un espace qui indique d’une 
manière amplifiée la diminution de la pupille. 

» On peut, à l’aide du pupilloscope, vérifier aussi l’exactitude du cercle 
pupillaire : lorsque les sept images sont peintes sur la rétine, on fait tourner 
doucement l’instrument sur son centre, et voici ce qui a lieu : l’image cen- 
trale reste fixe et les autres images, en tournant autour, viennent, par leur 
contact plus ou moins précis, indiquer les parties saillantes ou déprimées 
du centre pupillaire. 

C. R., 1866, 2Me Semestre. (T. LX1IL, N° 24.) : 11 
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» Le pupillomètre est un instrument à l’aide duquel chacun peut prendre 
la mesure de sa propre pupille. Sur une plaque de cuivre mince sont deux 
petits trous dont l’un est fixe et l’autre mobile; ces deux trous peuvent se 
rapprocher ou s'éloigner l’un de l’autre. Les divers écartements des trous 
sont indiqués par un index sur un limbe. La plaque ainsi disposée est fixée 
à l'extrémité d’un petit tube qui a pour but d'isoler l’œil de toute lumière 
extérieure. 

» Lorsqu'on met l'instrument devant un œil, si les deux trous, à travers 
lesquels on regarde, sont superposés, on ne voit qu’une image de là pupille; 
mais, si l’on éloigne ces deux trous l’un de l’autre, il se forme sur la rétine 
deux disques pupillaires ayant le même diamètre. Pour connaitre ce dia-. 
mètre, on approche les deux images l’une de l’autre, jusqu’à ce qu’elles 
soient tangentes, puis on lit sur le limbe l’écartement des centres de ces 
images, L'écartement est égal au diamètre du disque pupillaire. 

» Le pupillomètre est d’une grande utilité pour l'étude des fonctions de 
l'iris; j’en ai fait moi-même une intéressante application. 

» Désireux d’explorer les images entoptiques de mon œil sur un champ 
plus étendu, je me décidai à agrandir artificiellement ma pupille, et, à cet 
effet, je m’instillai dans l’œil droit une forte goutte d’une solution de sulfate 
neutre d’atropine. L'opération terminée, je fis usage, tour à tour, du pu- 
pilloscope et du pupillomètre. Le premier me servit à constater la para- 
lysie complète de l'iris mydriasé et à préciser le moment de son retour à la 
sensibilité. Avec le second, je pus mesurer les divers diamètres de ma pu- 
pille dans les différentes phases de sa contraction, jusqu’à son retour à sa 
grandeur normale. 

» Le pupillomètre peut remplir les fonctions d’un photomètre, car les 
variations de la pupille sont proportionnées à l'intensité de la lumière qui 
la traverse. 4 

» La mensuration du pupillomètre n’est pas absolue; les différentes 
conformations des yeux ne permettent pas qu'il en soit ainsi; mais cette 
mensuration est suffisante pour l'usage auquel l'instrument est destiné. 


"4 

» Enfin les physiologistes ont indiqué divers procédés à l’aide desquels 
on peut voir le réseau des vaisseaux vasculaires de sa propre rétine. Ces 
expériences se font toutes à main levée, et, par ce fait, leur exécution est 
assez difficile pour qu'un grand nombre de personnes ne puissent les 
réussir. Un de ces procédés consiste à diriger la vue sur un tableau noir 
et à faire tomber sur la sclérotique, à l’aide d’une loupe, l’image d’une vive 
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lumière. Si l’on opère soi-même dans cette expérience, la main n’est pas assez 
sûre pour ne pas laisser égarer quelqnes rayons à travers la pupille; alors 
l'expérience devient dangereuse. En faisant usage de ce procédé, j'ai failli 
moi-même conpromettre gravement ma vue. 

» La disposition du rétinoscope rend cette expérience complétement 
anodine, et les images que cet instrument procure sont de la plus complète 
perfection. Il se compose d’une coquille opaque, de forme oblongue, pou- 
vant couvrir l’œil et le mettre ainsi dans une obscurité profonde. Sur 
l'extrémité latérale de cette coquille est pratiqué un petit trou qui doit 
laisser tomber la lumière sur la sclérotique, du côté du grand angle de 
l'œil. 

» L’œil étant couvert de l’instrument, si on dirige la petite onverture 
vers le soleil ou vers le foyer d’une vive lumière, la vue est aussitôt saisie 
d'une magnifique image des vaisseaux rétiniens, et cette image persiste 
aussi longtemps que l'instrument est agité par un mouvement de va-et- 
vient. 

» Si l’on opère devant la lumière modérée d’une bougie, on met sur le 
trou une petite lentille d’un court foyer, qui est chargée de faire converger 
tous les rayons lumineux sur la sclérotique. 

» Cette expérience, je le répète, est tellement anodine, qu’elle ne laisse 
sur l’œil observé aucune trace de fatigue; elle est si facile d'exécution, que 
des dames même s’en font un jeu. 


» A l’aide du diopsimètre, on peut mesurer l'étendue du champ visuel et 
constater les paralysies, les scotomes et les décollements de la rétine. 

» Que l’on se figure une coquille opaque, de forme ronde, couvrant lœil 
que l’on veut observer. Au centre de cette caquille, et dans la direction de 
l'axe optique, est un petit tube cylindrique, de quelques centimètres de 
longueur, à travers lequel le sujet regarde un point lumineux qui lui sert, 
en quelque sorte, de point de mire pour ne pas changer la direction de son 
regard. Sur le côté de la coquille est une ouverture par laquelle l’œil peut, 
sans quitter sa position, observer ce qui se passe au dehors. Au centre 
extérieur de la coquille est placé un index articulé à sa base et portant à son 
extrémité une petite boule en acier poli. Cette boule ne peut s’abaïsser que 
dans la direction de l’ouverture latérale. 

» Supposons maintenant l'instrument placé sur l'œil et ayant son ouver- 
ture latérale tournée du côté du nez. Si l’on abaisse graduellement l'index 
de ce côté, l'œil observateur, tout en conservant sa direction centrale, voit 


115.. 
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la boule descendre, il la suit, et un moment arrive où il la perd de vue. 
C’est à cet instant que l’on peut constater la limite du champ visuel de ce 
côté. 

» On tourne ensuite l'instrument dans toutes les directions, et l’on dé- 
termine ainsi, non-seulement la superficie du champ visuel, mais encore les 
parties de la rétine affectées d’insensibilité. Les différents angles formés par 
l’abaissement de la boule sont indiqués sur un limbe. » 


CHIRURGIE. — Nouveau procédé pour l'extraction directe de la cataracte ; 
par M. Taviexor. 


(Commissaires : MM. Velpeau, Cloquet, Longet.) 


«_ Le procédé opératoire que j'ai l’honneur de soumettre au jugement de 
l’Académie diffère de tous les procédés usités jusqu’à présent : 1° par le 
lieu où la ponction est faite; 2° par la forme de cette ponction elle-même ; 
3° par l’instrument qui sert à la pratiquer. 

» La ponction est exécutée à 5 millimètres environ de la circonférence 
externe de la cornée, au lieu de l’être tout à fait à sa périphérie. 

» Sa forme, loin d’être linéaire à l’exemple de Mery, ou semi-lunaire à 
l'instar de Daviel, est le résultat de deux incisions : l’une verticale, qui a 
9 à 10 millimètres d’étendue, et l’autre horizontale, qui n’en mesure que 3. 

» L’instrument qui sert à la pratiquer n’est autre qu’un couteau lancéo- 
laire courbe, ayant 12 millimètres de sa pointe à sa base, dont la largeur est 
elle-même de 10 millimètres. Il est armé vers sa face concave d’une arête 
tranchante, dont la saillie ne dépasse pas 3 millimètres, et qui ne com- 
mence qu’à 5 millimètres de la pointe du kératotome. 

» Le manuel opératoire est des plus simples : le fer de lance, dont la 
convexité est dirigée en avant, pénètre, par le côté externe de la cornée, au 
point indiqué plus haut, traverse la pupille dilatée artificiellement, pour 
s'engager entre le bord interne de l'iris et la circonférence correspondante 
du cristallin, en pénétrant plus ou moins dans la zonule hyaloïdienne du 
corps vitré. L'opération est alors terminée. 11 ne reste plus qu’à déprimer, 
avec une curette large et à bords plats, les deux valves formées par l’arête 
tranchante du kératotome aux dépens de la lèvre externe de l’incision 
verticale, pour pénétrer facilement dans la chambre antérieure de l'œil, 
charger le corps opaque et pratiquer son extraction. 

» Les suites de cette opération m'ont toujours paru des plus simples, 
et n’ont donné lieu à aucun accident qui mérite d’être signalé. » 
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M. Dusrunraur adresse un Mémoire sur la constitution de l’atmosphère 
Ï 


terrestre. 
(Commissaires : MM. Chevreul, Pouillet, Regnault.) 


M. F. Acnarp adresse un Mémoire concernant l’état actuel de l’indus- 
trie séricicole en France, et les moyens de l'améliorer. 


(Renvoi à la Commission des vers à soie.) 


M. Juruex adresse quelques remarques relatives aux communications 
récentes de M. Mène, sur la coloration bleue des laitiers. 


(Renvoi à la Section de Chimie.) 


M. Moraxn prie l’Académie de vouloir bien ouvrir un pli cacheté, 
adressé par lui, et dont le dépôt a été accepté dans la séance du 30 octo- 
bre 1865. 

Ce pli, ouvert par M. le Secrétaire perpétuel, contient la description d’une 
torpille magnétique inventée par M. Morand. 


(Commissaires : MM. Becquerel, Edm. Becquerel, Päris, Dupuy de Lôme.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la Cor- 
respondance, un exemplaire des « Recherches sur l’anatomie du Troglo- 
dytes Aubryi, Chimpanzé d’une espèce nouvelle (extrait des Nouvelles Archives 
du Muséum), par MM. Gratiolet et Alix ». L'ouvrage est adressé à l’Aca- 
démie par M. Alix, et par la veuve du savant anatomiste que la science à 
perdu l’an dernier. 


M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale en outre deux brochures de M. Bau- 
drimont, et donne lecture des passages suivants de la Lettre d’envoi : 


« J'ai l'honneur de faire hommage à l’Académie de deux opuscules. 

> L'un d’eux a pour titre : De la préparation et de l'amélioration des fu- 
miers et des engrais de ferme en général. Ye but que je me suis proposé d’at- 
teindre en écrivant cet opuscule a été d'éclairer les agriculteurs sur leurs 
plus précieux intérêts : de démontrer la prépondérance des engrais sur les 
actions mécaniques, d'indiquer les principales sources où l’on peut puiser 
les agents qui peuvent servir à les confectionner, le rôle que chacun de ces 
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agents remplit dans le sol et à l’égard des végétaux, et enfin de faire con- 
naître des formules simples et faciles à exécuter, pour produire des engrais 
complets et généraux. 

» Le deuxième opuscule a pour titre : Recherches expérimentales et obser- 
valions sur le choléra épidémique. C’est le résultat d’un travail consistant 
principalement en recherches chimiques sur les produits morbides des cho- 
lériques, dont j'ai eu l'honneur d'offrir le manuscrit à l’Académie le 6 no- 
vembre de l’an dernier. Le Mémoire imprimé contient, de plus que le 
manuscrit, mes observations personnelles sur les malades atteints du cho- 
léra et sur le traitement qu’il convient de leur appliquer. Il contient en 
outre l'indication de moyens simples et faciles à mettre en pratique, pour 
s'opposer à la transmission du choléra épidémique. » 

Ce dernier ouvrage sera envoyé à l’examen de la Commission du legs 
Bréant. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale encore, parmi les pièces imprimées : 


1° Une Notice de M.Ch. Montigny intitulée : « Comparaison des pouvoirs 
réfringents et calorifiques de certains gaz »; 

2° La sixième série des « Grandes usines, études industrielles en France 
et à l'étranger », par M. Turgan ; 

3° Un opuscule de M. Simonin, qui a pour titre : « L'Étrurie et les Étrus- 
ques; Arezzo, le val de Chiana et les ruines de Chiusi ». 


GÉOMÉTRIE. — Observations relatives à la théorie des séries ou systèmes 
de courbes; par M. E. pe Jonquières. 


« M. Chasles, à la suite de quelques remarques sur la théorie des courbes, 
avait itérativement signalé à l'attention des géomètres, « comme étant un 
» objet de haute importance, » la détermination des valeurs des caractéris- 
tiques des systèmes élémentaires (1). Le but principal de ma dernière commu 
nication (comme il est aisé de s’en assurer) a été de satisfaire, dans une 
certaine mesure, à ce desideratum, en rappelant une solution qui s'étend à 
une fraction notable de la totalité de ces systèmes, et que j'ai déjà présentée 
plus brièvement dans un article inséré au Giornale di Matematiche (2), 
livraison du mois de janvier 1866. 


. 


(1) Comptes rendus de l Académie des Sciences (séance du 22 octobre 1866). Déjà M. Chasles 
avait émis le même vœu. Comptes rendus, t. LXII, p. 326. 
(>) Cet article est cité dans la dernière Note de M. Chasles. 
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» Toutefois, j'ai profité de cette circonstance pour rappeler un titre de 
priorité que je crois avoir dans cette théorie, J'ai donc ajouté, dans un Nota, 
que l’une des deux caractéristiques a été introduite dans la science, pour la pre- 
mière fois, par un Mémoire inséré, en 1861, dans le Journal de M. Liouville. 

» Avant l’époque dont je parle, personne (du moins à ma connaissance) 
n'avait encore songé ou réussi à soumettre aux investigations de la Géo- 
métrie pure, par les procédés qui lui sont propres, l’étude des séries ou 
familles de courbes assujetties à des conditions communes quelconques. La 
notion de l'indice de la série permit d’aborder la question. Cette idée, loin 
d’appartenir à tout le monde, était neuve, et il faut croire que M. Chasles ne 
l’a pas désapprouvée, puisqu'on la voit employée, trois ans plus tard, avec 
un simple changement de nom, dans ses publications sur cette partie de la 
Géométrie. Après cela, ne m'était-il pas permis, puisque l’occasion s’en 
présentait après cinq années, de rappeler ce titre de priorité qui semblait 
méconnu ? 

» Mais si cette légitime revendication a été en effet le but du Nota {non 
de l’article) dont M. Chasles s’est plaint, il ne s’ensuit nullement que j'aie 
voulu «opposer mon Mémoire de 1861 à la méthode des deux caractéristi- 
» ques. » Gette assertion, qui fournit à M. Chasles une entrée en matière 
pour attaquer ce Mémoire, ne se trouve ni explicitement, ni implicitement, 
dans ma communication du 5 novembre. 

» Les personnes qui se tiennent depuis quelques années au courant des 
publications scientifiques savent que j'ai été des premiers à reconnaitre 
hautement et très-élogieusement, dans plusieurs occasions, ce qu’avait de 
profitable pour les progrès de la Géométrie cette autre idée due à M. Chasles, 
d'introduire, conjointement avec la première, une deuxieme caractéris- 
tique exprimant le nombre des courbes qui touchent une droite quel- 
conque, ainsi que les beaux et nombreux développements qu'il en à tirés. 
Comment donc supposer que je veuille m’élever contre cette méthode (1)? 
Ma communication du 5 novembre a précisément pour objet d'en éclaircir 
un point signalé par M. Chasles lui-même aux recherches des géomètres. 

» Malgré l'évidence des faits, M. Chasles, admettant que je veux sub- 
stituer à sa théorie celle que je proposais en 1861, s'attache à prouver 


(1) J'ai, au contraire, fait moi-même usage de cette méthode, en l’appliquant aux sys- 
tèmes de surfaces et de courbes à double courbure; la première fois notamment, presque 
aussitôt après son apparition. (Voir les Comptes rerdus pour 1864 ct 1865.) 
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que celle-ci « repose sur une base fausse, sur un principe infécond et ne 
» conduit qu’à des résultats défectueux. » (Page 821.) 

» Glissant sur l’idée fondamentale du Mémoire, c’est-à-dire sur la consi- 
dération de cette caractéristique. (que j’appelais l’indice N), et s’arrétant plus 
longuement sur un lemme dont j'ai montré qu'on peut se passer pour l’usage 
auquel je le faisais servir alors (1), M. Chasles arrive au théorème qui porte 
le n° II dans le Mémoire, et qui est ainsi conçu : 

» Parmi les courbes d’une série d'indice N, il yen a 2(7 —:1)N qui 
» touchent une droite L. » 

» Puis M. Chasles ajoute : « Ce principe, qui caractérise ce que l’auteur 
» croit avoir introduit pour la première fois dans la science, est repro- 
» duit, etc. » (Page 819.) 

» 1] y a ici confusion de mots et d'idées. Tandis que j'exprime très- 
explicitement, dans le Nota incriminé, que c’est la notion de la caractéris- 
lique 14 que j'ai le premier introduite, M. Chasles me prète d’avoir dit qu’il 
s’agit du principe contenu dans le théorème précédent. Les expressions dont 
je me suis servi ne comportent pas une telle interprétation. 

» À la vérité, le théorème IT joue un rôle sinon exclusif, du moins 
important, dans le cours du Mémoire, et rien n'est plus naturel, puisque le 
nombre des courbes tangentes dont il y est question n’est autre chose 
que la seconde caractéristique de M. Chasles, sauf la désignation dont je 
ne méconnais pas l’importance. Si donc ce théorème était absolument faux, 
comme l’affirme M.Chasles, j’accorderais immédiatement que mon Mémoire 
de 1861 ne mérite guère d’être lu au delà de la première page. Mais, dans 
cette hypothèse même, je réclamerais en faveur de cette première page, 


(1) La démonstration nouvelle, à laquelle je fais ici allusion, est fondée en partie sur le 
principe de correspondance dù à M. Chasles, et en partie sur la théorie de l’énvolution d'ordre 
quelconque qui a fait le sujet d’un article assez étendu, publié par moi dans les 4nnali di 
Matematica pura (Rome, avril 1850), et cité par M. Chasles lui-même dans ses travaux 
de 1861 sur les courbes à double courbure. Cette théorie de l’involution générale a été évo- 
quée en premier lieu par M. Poncelet, qui en a parlé brièvement dans le Compte rendu de 
la séance du 8 mai 1843; je n’ai su cela que longtemps après la publication de mes propres 
recherches, ce qui explique pourquoi je n’ai pas cité alors M. Poncelet. 

Quant à la démonstration dont il s’agit, mon Mémoire de 1861 en contient déjà des 
exemples analogues. Mais s’il fallait citer quelqu'un à ce sujet, ce serait (comme je l'ai fait 
ailleurs) #. Cremona, qui m'en avait communiqué une textuellement semblable pour un 
autre théorème dudit Mémoire. Cette démonstration de M. Cremona, je crois en avoir donné 
lecture à M. Chasles plusieurs mois avant la publication des Comptes rendus, t. LVIIL, p. 300. 
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puisque c’est là précisément qu’il est question de la caractéristique, dont 
M. Chasles a lui-même si bien prouvé les avantages. 

» Bien que je n’aie pas ici pour but de défendre ce Mémoire, j'ajouterai 
néanmoins que la condamnation si absolue que M. Chasles fait peser sur le 
théorème dont il s’agit n’est pas fondée. Je me suis trop avancé (1), il est 
vrai, en le présentant d’abord comine {oujours exact, méconnaissant ainsi 
l'influence de certaines solutions singulières. De son côté, M. Chasles me 
parait en faire autant quand il le regarde comme absolument faux. Car il 
faudrait pour cela que les solutions singulières existassent toujours, ou tout 
au moins que leur absence füt exceptionnelle, ce qui n’a pas lieu. 

» Plus loin (p. 821), M. Chasles, poursuivant la même pensée d’antago- 
nisme entre les deux théories, ajoute : « Ces exemples ont montré que les 
» propriétés de ces systèmes (de courbes d'ordre quelconque) s'expriment, 
» comme celles des coniques, en fonction des caractéristiques x, », indé- 
» pendantes de l’ordre des courbes; résultat directement contraire à la théorie 
» tentée par M. de Jonquières. » 

» Cette nouvelle assertion ne me semble pas exacte. Le théorème IT, 
rappelé par M. Chasles lui-même, exprime au contraire la relation très- 
simple qui, selon moi, existe généralement entre le degré des courbes, 
l'indice N et le nombre des courbes qui touchent une droite quelconque, 
c’est-à-dire, en employant les dénominations et les notations de M. Chasles, 
entre les trois quantités 7, mety. Donc, si je dis que les propriétés d’un 
système peuvent s'exprimer en fonction de n et de y, on est bien obligé 
d’entendre qu’elles peuvent s'exprimer en fonction de y et de y, puisque 
ces trois quantités sont liées ensemble par une méme équation linéaire. 
Ma théorie ne contredisait donc en rien celle de M. Chasles. 

» En résumé, ma communication du 5 novembre, outre son but prin- 
cipal que font clairement connaître son titre et ses développements, con- 
tient la revendication discrète, mais nette, d’avoir introduit le premier, dans 
la Géométrie, la notion systématique et féconde d’un indice (ou caracté- 
ristique) exprimant le nombre des courbes d’une série (ou systéme) qui 
passent par tout point du plan commun de ces courbes. 

» Cette revendication, les arguments de M. Chasles ne Ja détruisent pas. 
Les digressions auxquelles mes précédents travaux pourront donner lieu 


(x) Ce tort, je l’ai reconnu du jour où la Commission dont parle M. Chasles eut fait con- 
naître son jugement sur un autre Mémoire, où j'avais reproduit le même théorème sans y 
ajouter les restrictions nécessaires. 
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de sa part, si instructives qu’elles soient, ne sauraient déplacer la question 
du terrain où je l’ai posée sans passion. 

» M. Chasles, qui a vu dans cette revendication la matière d’un conflit 
quand je n'ai pas eu la pensée d’en élever un, en réfère à l’opinion des 
hommes compétents. J'en fais autant, et j’attendrai avec confiance l'arrêt 
définitif et impartial réservé par l'avenir à cet incident, que je regrette sin- 
cérement, tout en ayant la conscience de ne l'avoir pas provoqué, et que, 
pour mon compte, je ne prolongerai pas davantage. » 


M. Cnasces fait, au sujet de cette communication, les observations sui- 
vantes : 

« Cette communication de M. de Jonquières me cause un grand étonne- 
ment, car il n’aborde pas la question. 

» I. J'ai formulé très-nettement en quatre points mes conclusions, que 
Je remets sous les yeux de l’Académie. 

» 1° M. de Jonquières a exprimé et défini, dans son Mémoire de 1861, 
les systèmes de courbes, comme tout le monde, par l'équation F(x, y,1)=0, 
qui ne renferme qu'un paramètre variable X. 

» 2° Il a conclu de là, par la théorie de l'élimination, que le nombre 
des courbes du système qui touchent une droite est toujours » = 2{(m—1), 
étant la plus haute puissance de À; quand, au contraire, cette expression 
n'est qu'une limite ou un maximum. 

» 3° Il a tiré de ce premier résultat divers théorèmes entachés de la 
même erreur. 

» 4° Il a conclu, en outre, que toutes les propriétés d’un système 
devaient s'exprimer par des fonctions de l’ordre des courbes et de l'indice y, 
quelles que fussent les conditions du système. 

» Tous ces résultats, moins la première proposition, qui est évidente, 
sont erronés. 

» Il est clair que l’origine de ces erreurs est l’idée qu’a eue M. de Jon- 
quières, sans la soumettre à aucune vérification, de regarder l'expression 
2(m—1)x comme une valeur absolue du nombre des courbes tangentes à 
une droite, tandis qu’elle n’est qu'une limite supérieure. C’est là sur quoi 
réellement roule tout le débat, et devait se porter l'attention de M. de Jon- 
quières. 

» Il convient toutefois que son théorème v = 2 (m—1)p n'est pas lou- 

jours exact. Mais il ajoute que je parais tomber dans une faute opposée, en 
: le signalant comme absolument faux : ce qui veut dire, ce me semble, que la 
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formule est vraie quand elle n’est pas fausse. Mais je n'ai point exprimé le 
contraire; car je n’ai pas dit que y ne pouvait pas atteindre la limite 
2{m—1)p. 

» Cette manière de raisonner semble s’écarter du caractère des Mathé- 
matiques. 

» IT. J'ai dit que le grief de M. de Jonquières à mon égard me paraissait 
être de n’avoir pas cité son Mémoire de 1861. J'ai ajouté que, « persuadé 
» de l’infécondité du principe, et surtout du défaut des résultats, j'aurais 
» cru faire des citations désobligeantes..... » Effectivement, c’est là ce dont 
se plaint aujourd’hui M. de Jonquières en ces termes : « Aurais-je tort de 
» im'étonner que M. Chasles, qui avait vu mes travaux de très-près, ait con- 
» stamment gardé sur ce sujet le silence le plus absolu? » J'ai vu les travaux 
de M. de Jonquières de très-près ! Je ne comprends pas cette insinuation et 
Jj'invite M. de Jonquières à la développer. Mais, pour le moment, je passe 
outre, et je répète que c’est par un procédé que j'ai cru obligeant, que Je 
n'ai pas cité ce Mémoire de 1861. Pouvait-il y avoir une autre raison de 
ma part? En quoi pouvais-je être intéressé à ne pas dire, après avoir exposé 
la théorie des deux caractéristiques, que M. de Jonquières avait conçu, en 
1861t, et tenté une théorie fondée sur un autre principe, savoir : que le degré 
des courbes d’un système, et le nombre (appelé indice) des courbes qui passent 
par un point, suffisaient pour déterminer toutes les propriétés du système, 
quelles que fussent les conditions de ce système. 

» Voilà la citation que j'aurais eu à faire. Mais il me répugnait d'ajouter 
que celte tentative était défectueuse et bien éloignée du résultat auquel 
M. de Jonquières croyait être arrivé. 

» Une citation ainsi expliquée n'aurait probablement pas satisfait M. de 
Jonquières; et cependant elle aurait été exacte, car voici le jugement qu'il 
a porté lui-même plus tard sur son Mémoire, dans une de ses Notes envoyées 
de Saïgon, celle du 14 novembre 1865 : 

« Tout système de courbes peut être indistinclement caractérisé de deux 
» manières différentes. Quelles que soient les conditions communes aux 
» courbes qui le composent, il suffit toujours de deux quantités indépen- 
» dantes (indices ou caractéristiques) pour le définir complétement. Ces 
» données sont, soit les deux caractéristiques indépendantes y, y, comme 
» l’a fait M. Chasles dans ses derniers Mémoires ; soit un seul indice 2 
» (ou y) conjointement avec le degré 71 des courbes, ainsi que je le pro- 
» posais en 1861. » 

» III. Après avoir dit (Comptes rendus, p: 821) que dans chaque sys- 

110.. 
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teme les valeurs numériques des deux caractéristiques 11 et y tiennent lieu 
des conditions du système, et que les propriétés de ce système s'expriment 
par une fonction de ces deux nombres, indépendante du degré des courbes, 
j'ai ajouté : résultat directement contraire à la théorie tentée par M. de Jon- 
quières. 

» 1] semble que cette conclusion s'accorde avec le parallèle que M. de 
Jonquières a fait lui-même, comme on vient de le voir, entre les deux théo- 
ries. Cependant il dit que mon assertion « n’est pas exacte », et il croit le 
prouver, mais il s'appuie sur deux erreurs. « Le théorèine IT, dit-il, exprime 
» la relation fort simple qui existe généralement entre le degré des courbes, 
» l'indice et le nombre des courbes qui touchent une droite, c’est-à-dire 
» entre les trois quantités 2, y, y. Donc, si je dis que les propriétés d’un 
» système peuvent s'exprimer en fonction de 2 et de 11, on est bien obligé 
» d’entendre qu'elles peuvent s'exprimer en fonction de pet de », puisque 
» ces trois quantités sont liées par une équation linéaire. Ma théorie ne 
» contredisait donc en rien celle de M. Chasles. » 

» Dans ce raisonnement se trouvent, comme je l'ai annoncé, deux er- 
reurs. La première est que M. de Jonquières regarde l'équation y = 2(2—1)x 
comme exacte; la deuxième est qu'il suppose que les propriétés d’un sys- 
tème s’expriment par une fonction de n et de 1 indépendante des conditions 
du système. 

» IV. On remarque dans l'énoncé textuel de la démonstration que Je 
viens de rapporter le mot généralement. Que signifie-t-il? Veut-il dire le 
plus souvent, comme dans une autre proposition (Comptes rendus, t. LXIIT, 
p- 486, théor. 11), où on lit : « Pour que la formule (b) ne contienne au- 
» cune solution singulière, il faut et il suffit le plus souvent que la condi- 
» tion, etc. »? Ce plus souvent est-il un résultat de statistique où du calcul 
des probabilités? Les théorèmes TITI, IV et V du-même Mémoire, où se 
trouve le mot généralement, me paraissent du même genre que le théo- 
reme II. 

» Le terme limite où maximum conviendrait pent-être dans lexpression 
de ces propositions (je n’affirme rien à cet égard). Mais M. de Jonquières 
w'en veut pas. Il en est de même de l'expression solutions étrangères, qu'il 
remplace par celle de solutions singulières. Ignore-t-il que celle-ci a une signi- 
fication propre ? que les solutions appelées singulières sont des solutions vé- 
ritables, tandis que les solutions étrangères sont des non-solulions? 

» Ce sont ces écarts des règles observées par les géomètres qui, à mon 
sens, ont conduit M. de Jonquières aux erreurs qu’il m'a mis, bien volon- 
tairement, dans la nécessité de signaler. 
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» V. J'ai fait remarquer (Comptes rendus, p. 821) que M. de Jonquières 
reproduit textuellement plusieurs fois, dans ses trois Notes de Saïgon, la 
démonstration du lemme qui me sert à appliquer le principe de correspon- 
dance. M. de Jonquières, dans sa réponse, passe sous silence ce point de mes 
réflexions, qui avait cependant quelque gravité. Cette manière d'agir est si 
contraire aux habitudes scientifiques, que M. de Jonquières doit avoir 
quelque raison pour se la justifier à lui-même. Faut-il, pour fixer son 
attention, que j'ajoute d’autres exemples? J'ai introduit la considération 
des courbes sur lesquelles les points se déterminent individuellement 
(que M. Cayley appelle unicursales), d’abord dans un Mémoire de 1867, 
‘ puis dans deux communications de cette année (12 mars et 2h juin), où 
se trouvent de nombreux exemples de mon procédé de démonstration, 
notamment dans les questions de contact des courbes ; de sorte que j'ai 
pu dire : « Cette théorie offre donc un élément de démonstration qui pourra 
» être très-utile. » M. de Jonquières traite des questions de ce genre dans 
son Mémoire du 24 septembre (Comptes rendus, p. 522), par la même mé- 
thode, et ajoute : « Cette solution d’un problème très-général et difficile 
» fournit un exemple du rôle utile que peuvent jouer dans les questions 
» de Géométrie les courbes dont les points se déterminent individuelle- 
» ment. » Il ne dit pas même un nouvel exemple. Sans qu'il y ait identité de 
questions, je puis dire qu'il passe sous silence, et l’origine du procédé de dé- 
monstration qu’il emploie, et les exemples qui ont été le sujet de mes com- 
munications, et qu'il imite dans leur partie principale. De sorte qu’il semble 
se donner, sans intention, je n’en doute pas, la priorité dans ces recher- 
ches. Qu'il me permette de lui opposer une autorité dont il ne récusera pas 
la compétence. M. Cayley, qui a donné, au sujet de ces questions, une 
très-remarquable formule, dont ii a fait depuis une nouvelle application 
très-ingénieuse (Comptes rendus, t. LXIT, p. 586, ett. LXIIT, p. 666), a cité 
textuellement le principe de correspondance qui est la base de toutes ces 
démonstrations. « Le théorème de M. Chasles, dit-il : Lorsque, sur une 
» droite, deux séries de points P, P'se correspondent... » (Comptes rendus, 
t. LXII, p. 587.) 

» VI. Est-ce parce que je n’ai pas cité son Mémoire de 1861, que M. de 
Jonquières s’abstient des usages que tous les géomètres regardent comme 
un devoir? C’est possible. Mais je puis remonter jusqu'à ce Mémoire de 
1861, et dire enfin, ce que j'ai tu jusqu'ici, que c'est mon principe de cor- 
respondance que M. de Jonquières met en usage dans ce Mémoire, mais en 
l’appliquant malheureusement à des points de départ entachés d’erreur. 
Il fait observer, à la suite d’un théorème démontré par ce principe, que 
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dans le cas d’un faisceau de courbes, au lieu d’un système quelconque, 
M. Chasles était parvenu à un résultat concordant, par une méthode très- 
différente, dans les leçons de la Sorbonne : ce qui fait ressortir les avan- 
tages de la méthode suivie dans le Mémoire. Dans ces leçons de la Sor- 
bonne, il s'agissait de certaines propriétés générales des courbes, de leurs 
polaires notamment et de leur description par des faisceaux de courbes; et 
je suivais la marche ordinaire, sans avoir besoin du principe de correspon- 
dance, que j'avais exposé en 1855. 

» On concevra qu’il m’eut coûté d'autant moins de citer le Mémoire de 
18671, que c’eût été une occasion de faire cette remarque beaucoup plus tôt. 

» Du reste, quand M. de Jonquieres s’est ahstenu de nommer l’auteur 
du procédé de démonstration qu’il employait dans ce Mémoire, comment 
peut-il s'étonner et se plaindre qu’à mon tour je n’aie pas parlé du Mémoire? : 

» Mais ce n’est pas cette considération qui m'a dirigé, et je désire vive- 
ment que M. de Jonquieres soit convaincu maintenant que je n'ai été guidé, 
en m’abstenant de faire la citation qu’il réclame aujourd'hui d’une manière 


si imprévue, que par des intentions obligeantes. » 


ALGÈBRE. — Sur les substitutions de six lettres. Note de M. H. Berri, 
présentée par M. Hermite. 


« Soient 
DO 10 "RS 2; s} A 


6,(2)= 25 + a, 
6, (9ÿ= E+ alle re) + 3rat] (mod. 5), É 
z+a 
PUB 
a@= (2) 


où l’on désigne par r un résidu quadratique du nombre 5, toutes les substi- 
tutions de six lettres seront comprises dans les trois formes 


EE (z + pi et on. "À Ares (ES RE 


Z Z 
z 


æ 


où le coefficient & ne doit pas être =, » 
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MÉCANIQUE. — Formules relatives à la rotation des projectiles oblongs ; 
par M. H. Resa. 


« En me livrant à quelques recherches sur la déviation des projectiles 
oblongs, j'ai été conduit à donner de l'extension à une méthode qui m’a 
permis, il y a quelques années, de résoudre simplement plusieurs questions 
relatives au mouvement d’un solide de révolution autour d’un point de son 
axe. Cette méthode, que Bour a adoptée dans ses Leçons à l’École Poly- 
technique, consiste à rapporter la rotation du corps à des axes rectangu- 
laires qui ne participent pas à son mouvement. 

» Soient : 


» Ox l’axe du solide de révolution tournant autour du point O; 

» Oy, Oz deux axes rectangulaires perpendiculaires à O x ; 

» À, B les moments d'inertie du mobile respectivement par rapport à 
Ox et Oy ou Oz; | 

» n, p, q les composantes de la rotation du corps suivant Ox, O7, Oz; 

» n' la rotation du plan y Oz autour de O x; 

» Hyrs y Le les moments des forces qui agissent sur le corps par rap- 
port à Ox, Oy, Oz; 

» OA la droite qui représente le moment des quantités de mouvement. 


» On sait que le problème de la rotation des corps consiste à établir 
l'identité entre le moment résultant des forces et la vitesse du point A. 
» La vitesse relative de ce point par rapport aux axes mobiles en pro- 


. . d LS , A 
Jection sur Oz est B 2: sa vitesse d'entrainement, — An.p + Bp.n'. 
On a donc 
dq A 
B++p(Bn'—An)=u,, et de même 
BP + q(An—Br)= 
(1) ET x +4(An—Bnr)=p,, 
an 
+ dt Ce Per 


» Telles sont les relations que je voulais établir. Si l’on fait 7 —n»', on 
retombe sur les formules d’Euler pour le cas considéré d'un solide de révo- 
lution. 


» Applications. — Supposons que le corps dont nous désignerons la 
masse par M ne soit sollicité que par la pesanteur, et soit / la distance de son 
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centre de gravité au point O. Prenons pour plan z20x celui qui passe con- 
stamment par la verticale OV de O, et appelons 8 l’angle compris sous O x 
et OV. 
» La rotation de Oy, à laquelle participent les deux autres axes, a lieu 
autour de OV, et se décompose en deux autres : l’ane autour de Oz, 
évidemment égale à g; l’autre autour de Ox, qui a, par suite, pour 


expression 
n'= q cotô. 
D'autre part on a 


ds 0, tu, = Mgl'sin 0) 0U)= 0; 
de sorte que les formules (1) deviennent 


fun =) const, 


(a) B Ÿ + q(An— Bqcotf) = Mglsinp, 
Le + p(Bq cotô — An) = 0. 


se dû + ; : 
Si l’on remarque que p — +; la dernière de ces équations donne 


dy . 
B 7 sin0 + Bq cosô — An cosô = 0; 
A) 
par suite, 
Bg sinÿ + Ansinô = const., 


intégrale que l’on aurait pu poser à priori, puisqu'elle exprime que le 
moment des quantités de mouvement en projection sur OV est constant, 
Des mêmes formules (2), on tire l’intégrale relative au principe des forces 
vives, que l’on aurait pu également poser à priori, et qui complète la solu- 
tion du problème. 

» Les mêmes considérations sont applicables au mouvement de la toupie, 
d’un solide pesant de révolution sur un plan horizontal, etc. 

» Quant au tir des projectiles oblongs, nous ferons remarquer que si 
xOz est le plan moyen, c’est-à-dire celui que déterminent l'axe du corps 
et la direction de la vitesse de son centre de gravité, n' est très-petit et peut 
être négligé par rapport à z, et comme 4, = 0, p, = 0, il vient 


n= Qonst.. 


d) 
) À B+ + Ang =; 


= 
(a) 


dq 
| B — Anp = 0; 


du, 
“dt 


(4) ns CPR Tant 
» Si p, est une intégrale particulière de cette équation, dont la forme 
dépendra de celle de la fonction y, l'intégrale générale sera 


A A 
p=p+Psinn V5 1 + Q cosn V5 


P et Q étant des constantes que l’on déterminera d’après les conditions ini- 
tiales du mouvement. 
» En désignant par & l'angle décrit au bout du temps £ par Ox dans le 


plau moyen, on aura & = fa, et la troisième équation (3) à pour inté- 


grale 


AE NET: TC P B À A Q B . Ve 
qe  (c+ const.) — 2 ( fod = P/cosn4/$ee W/Ésinnt/he). 


» Le problème serait donc résolu si l’on connaissait la forme de la 
fonction p1,. » 


PHYSIQUE. — Remarques relatives au nouveau générateur électrique ou électro- 
phore continu, récemment décrit par M. Bertsch; par M. ve Parvis. 


« Dans le Compte rendu du 5 novembre, M. Berisch donne la descrip- 
tion d’un nouveau générateur d'électricité ou électrophore continu. J'ai moi- 
même décrit dans plusieurs journaux, le 21 janvier dernier, un appareil 
qui me parait semblable à celui de M. Bertsch. L’inventeur, M. A. Piche, 
a publié également une Note à ce sujet, avec une figure à l'appui. J'ai 
l'honneur de mettre ce dessin sous les yeux de l’Académie. 

» M. Piche a été conduit à imaginer son électrophore à rotation, en vou- 
lant simplifier la machine de M. Holtz. Voici brièvement cet appareil : 

» Un seul disque en fort papier, de 3o centimètres de diamètre, est monté 
sur un arbre de matière isolante, un tube de verre, par exemple, que l’on 
fait tourner entre des supports convenables, à l’aide d’une manivelle et de 
deux poulies reliées par une courroie sans fin, En avant du disque, M. Piche 
installe deux collecteurs à pointe métallique, symétriquement placés par 
rapport au centre. Ces tiges métalliques en cuivre, perpendiculaires d’abord 
au plan du disque, se recourbent ensuite verticalement, l’une vers le bas, 
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l’autre vers le haut, de maniere à se rapprocher, et se terminent par des 
boules dont on peut à volonté régler l’écartement. 

» Pour charger l'appareil, on prend une feuille de papier, bien séchée au 
feu et brossée, puis on la dispose à la hauteur de l’un des collecteurs, sur 
la face opposée du disque. Vient-on maintenant à imprimer au disque un 
mouvement «le rotation,on voit jaillir entre les deux boules un jet lumineux. 
Les étincelles sont continues, avec dégagement d'ozone. 

» En recouvrant le disque de gomme laque et en plaçant, en face 
du second collecteur, une autre feuille de papier chargée d'électricité 
contraire à la première, le phénomène prend plus d'intensité et dure plus 
longtemps. On obtient, avec cet appareil rudimentaire, des étincelles qui 
atteignent 5 centimètres de longueur, quand lexpérience est bien con- 
duite. 

» Si l’on fait communiquer les deux boules avec les armatures d’une 
bouteille de Leyde, la bouteille se charge rapidement, et si l’on recourbe sa 
tige de cuivre de manière que la bouteille se décharge d’elle-même, on 
obtient jusqu’à quarante décharges sans rebrosser Ja feuille de papier. 

» Il suffit de comparer cette courte description au texte de M. Bertsch, 
pour conclure qu'il y a grande similitude entre les deux appareils : même 
principe, même réalisation. 

» M. Berisch écrit en effet : « Un disque formé d'une feuille de matière 
»_isolante est monté sur un arbre de même nature et peut, au moyen d’une 
» manivelle ou d’une pédale, tourner avec une vitesse de dix à quinze tours 
» par seconde, Deux collecteurs à pointes métalliques, sans communication 
» entre eux et placés perpendiculairement au plan du plateau, servent d’ori- 
» gine à la manifestation du double courant engendré, etc. » Et plus loin : 
« En arrière du plateau et parallèlement à son plan, peuvent être placés à 
» volonté un ou plusieurs secteurs ou lames minces de matière isolante, 
» sans contact avec ce dernier, mais à petite distance, etc. Pour armer la 
» machine, il suffit de frictionner légérement l’un de ces secteurs avec la 
» main, qui en électrise les surfaces, et de le placer dans la position indi- 
» quée; la roue mise en mouvement, une série d’étincelles jaïlht sans in- 
» terruption entre les deux électrodes,.etc. » 

» M. Piche n’a jamais construit sa machine que pour quelques centimes 
avec du papier, des tubes de verre, des bouchons et des tiges de cuivre. 
M. Bertsch a fait un véritable instrument scientifique ; mais il nous a paru 
qu'il n'était pas sans intérêt, ni même sans importance, d'entrer dans ces 
quelques détails pour l’histoire de cette partie de la science. » 


LES), « 


PHYSIQUE. — Sur le dégagement des gaz de leurs solutions sursaturées. 
Note de M. D. Gerwez, présentée par M. Pasteur. 


« Les recherches que je poursuis depuis plusieurs années sur les solu- 
tions salines sursaturées m'ont conduit à étudier les solutions sursaturées 
des gaz dans certains liquides. Des solutions de ce genre s’obtiennent aisé- 
ment : ou bien l’on fait dissoudre le gaz dans le liquide sous une pression 
déterminée, puis on élève la température, et, si le gaz est moins soluble à 
chaud qu'à froid, ce qui est le cas général, la solution reste pendant 
quelque temps sursaturée; ou bien l’on diminue la pression sans faire 
varier la température, et le liquide conserve le gaz dissous pendant un 
temps souvent considérable. Dans ces circonstances, si l’on verse la solution 
dans un vase quelconque, on voit immédiatement naître sur ses parois une 
multitude de bulles gazeuses qui grossissent sur place, puis s'élèvent à 
travers le liquide et viennent crever à sa surface. Un corps solide que l’on 
introduit dans le liquide est de même aussitôt entouré de bulles de gaz. Il 
n’est personne qui n'ait observé ce phénomène avec la solution d’acide car- 
bonique, soit dans l’eau à l’état d’eau de Seltz, soit dans une liqueur alcoo- 
lique à l’état de vin mousseux. On attribue généralement la naissance des 
bulles gazeuses aux aspérités des corps solides baignés par le liquide, et 
l’on donne de ce phénomène l'explication suivante : une molécule de gaz 
prise au sein de la solution est également sollicitée par toutes les molécules 
liquides uniformément distribuées autour d'elle, il n’y a aucune raison 
pour qu’elle se dégage; près de la paroi, au contraire, elle est d’une part 
attirée par le liquide, et de l’autre par des molécules solides : on admet 
que ces dernières agissent moins énergiquement que les autres, dont l'ac- 
tion prédominante les détermine à prendre l’état gazeux; ce sera donc la 
couche en contact avec la paroi qui abandonnera le gaz dissous; les corps 
solides introduits daus la liqueur agiront de la même manière. L'étude 
attentive du phénomène m'a conduit à reconnaitre que cette manière de 
voir est contredite par l'expérience. 

» 1° Les corps solides autour desquels se dégagent les bulles gazeuses perdent 
au bout d’un certain temps leur propriété. 

» J'introduis une tige solide quelconque dans une solution sursaturée, 
elle se couvre de bulles gazeuses; je l’agite pour faciliter leur ascension, 
de nouvelles bulles apparaissent en moins grand nombre; apres plusieurs 
opérations de ce genre, tout dégagement cesse, le corps solide n'agit plus; 
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mais vient-on à plonger dans le liquide la portion de la même tige non 
immergée jusque-là, elle produit une effervescence. 

» 2° Un séjour prolongé des corps dans l'eau leur enlève toute action. 

» Un corps qui a longtemps séjourné dans l’eau devient inactif, tandis 
que la partie de la même substance restée hors du liquide se couvre immé- 
diatement de bulles gazeuses. 

» 3° Les corps solides perdent leur propriété sous l'influence de la chaleur. 

» La chaleur produit le même effet que le contact prolongé avec l’eau. 
Une tige métallique, passée quelques.instants dans la flamme d’une lampe 
à alcool, devient aussitôt inactive : ainsi, un fil de platine qui excite une 
vive effervescence n’a plus d’effet sur la solution dans la partie chauffée, 
et le gaz se porte uniquement sur’la portion du fil qui n’a pas subi l’action 
de la chaleur. Je suis parvenu à rendre inactive la mousse de platine en la 
plongeant rouge dans de l’eau bouillante que j'ai longtemps maintenue en 
ébullition. 

» 4° Les corps solides qui n’ont pas eu le contact de l'air sont sans action sur 
les solutions gazeuses sursaturées. 

» Lorsqu'on plonge dans une solution gazeuse sursaturée un fragment 
d’un sel quelconque, soluble ou non, de l’alun dans de l’eau de Seltz par 
exemple, il se dégage de l'acide carbonique. Cet effet est-il dû à la présence 
du corps solide? L'expérience suivante prouve qu’il n’en est rien. 

» On.prépare dans un tube une solution sursaturée d’alun : quand elle 
est refroidie, on verse avec précaution l’eau de Seltz qui s'étale à sa surface 
en une couche bien distincte. On prend alors une tige fine, dont l’extré- 
mité a préalablement touché un fragment d’alun, et on l’enfonce à travers 
l’eau de Seltz jusqu’à la solution sursaturée d’alun : un cristal octaédrique 
naît aussitôt sur la tige et grossit rapidement ; on le retire alors en le faisant 
séjourner dans l’eau de Seltz, et l’on n’aperçoitsur son pourtour aucun déga- 
gement gazeux. j 

» 5° L'air et les gaz provoquent le dégagement des gaz dissous. 

» Les expériences précédentes ne permettent plus d'attribuer aux corps 
solides le dégagement gazeux. D'un autre côté, les corps devenus inactifs 
par un’ long séjour dans l'eau ou par l’action de la chaleur, et ceux qui, 
comme le cristal d’alun, n'avaient pas encore subi le contact de l’air, re- 
prennent leur propriété lorsqu'ils ÿ ont séjourné pendant quelque temps. 
Ce résultat me conduisit à rechercher quelle était l’action de Pair sur la 
solution gazeuse, et à cet effet, dans une solution sursaturée d'acide carbo- 
nique, j'introduisis un tube presque capillaire, fermé à une extrémité, renversé 
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comme une éprouvette et contenant de l'air. J’avais préalablement enlevé 
à ce tube la propriété de provoquer un dégagement gazeux. Aussitôt après 
l'immersion, du gaz vint s'ajouter à la colonne d'air que contenait le tube, 
formant bientôt une grosse bulle qui se dégagea ; puis une autre se produi- 
sit, et ainsi de suite. Le gaz prenait donc naissance aux seuls points où le 
liquide touchait la colonne d’air. De cette expérience, que j'ai variée de 
bien des manières, on peut conclure que l'air provoque le dégagement de 
l'acide carbonique. Or j'ai établi, dans le cas des solutions salines sursa- 
turées et des liquides surfondus, qu'une molécule identique à celles de la 
substance ou isomorphe avec elles est nécessaire, dans des conditions déter- 
minées de température, pour en produire la séparation. Y avait-il ici quelque 
chose de pareil et était-ce l'acide carbonique de l'air qui agissait sur le gaz 
dissous ; en d’autres termes, la nature du gaz avait-elle de l'influence sur le 
phénomène? Pour éclaircir ce point, je fis varier les solutions gazeuses et 
j'employai la solution sursaturée de bioxyde d'azote et l'air atmosphérique. 
L'expérience prouve que le dégagement se produit encore, bien qu'il ne 
puisse exister dans l’air une trace de bioxyde d'azote. La nature du gaz 
n'intervient donc pas dans le phénomène, et les solutions sursaturées 
perdent leur gaz sous l'influence de bulles gazeuses quelconques. 

» Maintenant, comment se fait-il que les corps solides qui ont été exposés 
à l'air produisent dans les solutions gazeuses les effets que l’on connait ? 
On peut s’en rendre compte en considérant qu'un solide, quel que soit le 
degré de poli qu'il ait reçu, est couvert d’aspérités formant une sorte de 
réseau de conduits capillaires dans lesquels les gaz environnants s’intro- 
duisent et se condensent en quantités souvent considérables, et les bulles 
gazeuses ainsi emprisonnées deviennent les centres sur lesquels se portent 
celles qui sont en dissolution. On remarque en effet que l’effervescence est 
d'autant plus vive que les aspérités dont le corps est couvert sont plus 
nombreuses. Toutefois, ce dégagement ne persiste pas indéfiniment, car 
chaque bulle qui se dégage emporte une petite quantité du gaz qui a pro- 
voqué sa naissance, et l’effet se ralentit d’abord, puis cesse complétement. 

» L'effet d'un contact prolongé s'explique très-bien par la dissolution 
lente des gaz condensés; quant à la chaleur, elle les chasse par dilatation, 
et l'immersion dans l’eau achève d'enlever le gaz. 

» Cette action des gaz libres sur ceux qui sont dissous rend compte d’un 
certain nombre de phénomènes; elle explique comment un courant d’air 
entraine rapidement d’une solution tout le gaz qu'elle contenait, comment 
aussi une solution gazeuse exposée à l'air s’appauvrit peu à peu, etc. 

» Ne pourrait-on pas rattacher aux phénomènes précédents les effets 


( 886 ) 
de décomposition si remarquables des corps peu stables que Thenard a 
découverts et si complétement étudiés ? Les essais que j'ai faits sur des so- 
lutions acides d’eau oxygénée semblent confirmer cette manière de voir. 

» 1° Cette solution perd de l'oxygène au contact de l’air ou des gaz. 
Si on lagite avec de l'air dans des tubes fermés, il se produit immédiatement 
un abondant dégagement d'oxygène. Comme dans le cas des solutions 
sursaturées, ce gaz se porte sur l'air que l’on introduit au sein du liquide. 

» 2° Les corps solides qui, dans les circonstances ordinaires, les décom- 
posent sans subir eux-mêmes d’altération, perdent leur propriété quand ils 
ont été purgés d'air par les procédés indiqués ci-dessus. L'expérience est 
tres-frappante avec des fils de platine qui provoquent généralement un 
dégagement gazeux abondant, tandis qu’on ne voit plus à leur surface une 
seule bulle de gaz lorsqu'on les a chauflés, puis plongés dans l’eau pendant 
quelque temps. On obtient le même effet avec la mousse de platine, mais les 
cavités capillaires dont elle est creusée retiennent les gaz interposés avec plus 
de force que les fils de platine, et il est plus difficile d’en chasser l'air. » 


« Après avoir entendu de la bouche de M. Pasteur l’exposé du travail 
remarquable de M. Gernez, M. Cnevreuz demande à son collègue si 
M. Gernez admet réellement l'existence d’une couche d'air adhérente à la sur- 
face des corps solides plongés dans l'atmosphère. Sur la réponse affirmative de 
M. Pasteur, M. Chevreul ajoute qu’un grand nombre d'expériences l’avaient 
conduit à admettre l'existence de cette couche d’air (1), sinon dans tous les 
cas, du moins dans la plupart, et que son opinion était d'ailleurs d'accord 
avec le phénomène des bulles gazeuses qui se dégagent de la surface d’un 
corps solide plongé dans un liquide exposé à une atmosphère que l’on rarélie 
graduellement au moyen d'une ponipe pneumatique. Mais les expériences 
de M. Gernez lui donnent une certitude qu’il n’avait pas, en même temps 
qu’elles donnent à la science des faits précieux sur les actions moléculaires 
et les conséquences que l’on peut en tirer. 

» M. Chevreul profitera, non-seulement du travail de M. Gernez, mais 
encore d'observations d’une parfaite justesse faites par M. Marignac à propos 
des dernières recherches de M. Stass. Il s’appuiera de ces observations et de 
ces expériences pour montrer combien il importe au progres de la science 


(1) C'était surtout en chauffant des corps solides susceptibles de dégager alors du gaz 
acide carbonique dans un tube de verre dont la capacité lui était connue, ainsi que le volume 
des corps solides; puis en comparant au volume primitif d'air gazeux du tube, le volume 
d'air recueilli dans une cloche auquel était ajouté celui qui était resté dans le tube après 


l'expérience. 
L2 
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que les auteurs d'analyses élémentaires entrent dans quelque détail pour 
indiquer les moyens auxquels ils ont reconnu la pureté des espèces chimiques 
soumises à l’analyse. 

» M. Chevreul attache encore une grande importance à la manière dont 
M. Gernez a envisagé l’eau oxygénée. Aussi compte-t-il revenir sur ce sujet 
pour exposer en détail les motifs qu'il a eus de préférer à l’expression de 
bioxyde d'hydrogène celle d'eau oxyyénée. » 


A la suite de ces remarques, M. H. Sarnre-CLaime Devire s'exprime 
comme il suit : 


« Les expériences de M. Gernez ont à mes yeux, et j'espère qu'elles 
auront, aux yeux de tous les savants, une importance considérable, 

» Elles montrent, d'une manière incontestable, qu'il n’y a aucune diffé- 
rence essentielle entre une dissolution qui a une tension de vapeur, comme 
l'eau chargée d’acide carbonique, et une combinaison telle que l’eau oxy- 
génée, dont la tension de dissociation est notable à la température ordinaire. 
L'un et l’autre phénomène subissent, dans leur développement, l'influence 
de la composition des atmosphères qui les entourent, l’acide carbonique et 
l’oxygène qui existent à leur surface. M. Gernez amène un gaz étranger 
dans le sein des liqueurs, introduit pour ainsi dire une atmosphère au milieu 
des masses liquides et provoque à l’intérieur ce qui se fait naturellement à 
la surface, et il démontre d’une manière très-ingénieuse les principes de ces 
comparaisons que j'ai déjà essayé de mettre en lumière dans mes leçons 
sur la dissociation (r). J'en parle aujourd'hui avec cette sécurité, en m'inspi- 
rant d'expériences très-intéressantes que M. Debray poursuiten ce moment 
à l'Ecole Normale, et que l’auteur publiera bientôt; mais je désire lui laisser 
l'initiative des explications que contiennent ces expériences, et qui ajou- 
teront encore à la valeur de celles que M. Gernez vient de nous faire con- 
naître. 

» Il m'est impossible de ne pas observer avec une profonde satisfaction 
tous les progrès que nous faisons aujourd’hui dans la science, pour saper 
les idées puisées dans la considération des causes occultes, idées qui nous font 
donner encore aujourd’hui un corps et une existence réelle à l’affinité, aux 
forces de cohésion, aux forces catalytiques et autres, introduites dans la 
science en même temps que les idées mystiques auxquelles elles corres- 
poncent. 
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» J'ai été bien heureux de l’appui que viennent donner aux travaux des 
chimistes expérimentateurs comme M. Gernez l'opinion.et les méthodes 
scientifiques de notre illustre vice-président M. Chevreul. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur les éthers cyaniques. Note de M. H. Gaz, 
présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


« Action de l'acide chlorhydrique sur l’éther cyanique. — Si l'on place 
dans une cornue de l’éther cyanique parfaitement sec et qu’on y dirige un 
courant de gaz chlorhydrique bien desséché, la température s'élève jusqu’à 
ce que le gaz ne soit plus absorbé, On peut alors soumettre à la distillation 
le contenu du vase dans leqnel on a opéré la réaction, et on reconnaît que 
ce liquide passe à la distillation pour la plus grande partie entre 105 et 
115 degrés, en éprouvant cependant un commencement de décomposition 
et en laissant dans la cornue un léger résidu charbonneux. J'ai redistillé le 
liquide et j'ai analysé la portion bouillant entre 108 et 112 degrés. 

» Les résultats obtenus m'ont conduit à assigner à ce composé la formule 


C‘H°0, C?AzO, HCI. 


» On voit donc que par l’action de l'acide chlorhydrique sec sur l’éther 
cyanique, il se forme un produit unique; c’est une combinaison pure et 
simple de l’éther et de l'acide : l’éther cyanique se comporte donc comme 
base à la manière de l'hydrogène phosphoré. 

» La combinaison ainsi obtenue est liquide à la température ordinaire, 
incolore, d’une odeur piquante; elle fume légèrement à l'air, et au contact 
d’une atmosphère chargée de vapeurs d'eau elle ne tarde pas à se prendre 
en une masse cristalline entièrement blanche. 

» Lorsqu'on met dans un petit tube fermé à une de ses extrémités une 
certaine quantité de ce liquide et qu'on y verse quelques gouttes d’eau, on 
voit au bout de peu de temps se produire une vive réaction; un gaz se 
dégage et le contenu du tube se prend en masse par le refroidissement, si 
la quantité d'eau versée est très-petite. 

» Cette substance n'est autre que du chlorhydrate d’éthyliaque, ainsi 
que l’a prouvé lanalyse du sel qu’elle fournit avec le bichlorure de platine. 

» Quant au gaz qui se dégage, on peut en recueillir une petite éprou- 
velte et vérifier qu'il présente tous les caracteres de l'acide carbonique. 

» La formule suivante peut servir à rendre compte de cette réaction : 


C*H°O, C?AzO, HCI + 2H0 = C‘H'AzHCI + 2CO*, 
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» Action de l'acide bromhydrique sur l'éther cyanique. — Cet hydracide 
se dissout dans l’éther cyanique avec dégagement de chaleur, en donnant 
naissance à une combinaison pure et simple; le produit de la réaction sou- 
mis à la distillation bout entre 118 et 122 degrés. 

» Cette substance a pour formule 


C'H5O, C?AzO, HBr. 


» Elle est entierement comparable par sa composition et ses propriétés 
à celle que nous a fournie l’action de l’acide chlorhydrique sur le même 
éther. 

» C’est ainsi que, soumise à la distillation, elle laisse, comme le chlorhy- 
drate, un léger dépôt de charbon, ce qui m'a empêché d’en prendre la den- 
sité de vapeur. Exposé à l’air humide ou traité par l’eau, ce composé se 
détruit en laissant dégager de l’acide carbonique et en produisant du 
bromhydrate d’éthyliaque. 

» Introduits dans des tubes fermés et chauffés au baïn-marie à la tem- 
pérature de 100 degrés, le chlorhydrate et le bromhydrate d'éther cyanique 
ne tardent pas à se décomposer complétement. En brisant la pointe effilée 
du tube, on observe un dégagement considérable d’acide chlorhydrique 
ou d'acide bromhydrique, et il reste dans le tube un corps cristallisé que 
l’on peut purifier en le dissolvant dans l'alcool bouillant. Ces cristaux sont 
constitués par de l’éther cyanurique, ainsi que l’a prouvé leur analyse. 

» D'après l'étude que je viens de faire de ces nouveaux composés, on 
voit qu'ils doivent être placés à côté de la combinaison formée par l’acide 
chlorhydrique et l'acide cyanique. 

» Action des hydracides sur l’éther cyanique obtenu par M. Cloëz en fai- 
sant réagir le chlorure de cyanogène sur l'éthylate de soude. — On sait que 
M. Cloëz a préparé, par la réaction de ces deux composés, une substance 
neutre aux réactifs, non volatile et insoluble dans l’eau; ce liquide est iso- 
mère avec l'éther cyanique de M. Wurtz, dont il diffère sous tous les rap- 
ports. L'action de la potasse sur l’éther de M. Cloëz donne des résultats qui 
rentrent dans la règle générale; il se forme de l'alcool et du cyanate de 
potasse 

C?AzO, C'H°0 + KOHO = C'H°0? + KOC?Az0.- 

» Seulement, le cyanate de potasse ne tarde pas à se transformer en cya- 
nurate de potasse, de sorte que c’est ce dernier produit qu’on obtient. 

» En présence de ces faits, il était intéressant de rechercher quelle serait 
l’action des hydracides sur le nouvel éther. J'ai pu réaliser ces expériences 
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grâce à l’obligeance de M. Cloëz, qui a bien voulu mettre à ma disposition 
une certaine quantité de ce composé. 

» Si l’on dirige un courant d’acide chlorhydrique bien sec dans un tube 
renfermant cette substance, ce gaz est absorbé et le liquide devient vis- 
queux. Cette dissolution, abandonnée à elle-même dans un vase fermé, se 
prend du jour au lendemain en une masse blanche et solide. Chauffé au 
bain-marie, le produit de la réaction laisse dégager un gaz que l’on peut 
recueillir sur l’eau ; ce gaz, après avoir été lavé avec une dissolution étendue 
de potasse, possède une odeur éthérée, brüle avec une flamme verdätre et 
peut être condensé au moyen d'un mélange réfrigérant de glace et de sel. 
Ce composé n’est autre que du chlorure d’éthyle. La distillation terminée, 
on reprend par l'acide azotique bouillant le résidu de l'opération. Ce corps 
se dissout et se précipite bientôt sous forme de petits grains cristallins. Ce 
composé, lavé à l'eau froide, a été analysé. 

» J'ai trouvé ainsi que cette substance était l’acide cyanurique. 

» L’éther cyanique de M. Cloëz, traité par l'acide chlorhydrique, fournit 
donc du chlorure d’éthyle et de l’acide cyanurique. 

» La formule suivante rend parfaitement compte de la réaction : 


3(C?AzO, C'H°O) + 3HCI — C'Az° Of, 3HO + 3(C'H° CI). 


» Si, au lieu d'employer l’acide chlorhydrique, c’est à l’acide bromhy- 
drique que l’on a recours, on observe un dédoublement analogue. 

» L’éther saturé d'acide bromhydrique s’épaissit beaucoup et se prend 
en masse au bout de peu de temps. Par une distillation ménagée, il est facile 
de recueillir un liquide pesant, insoluble dans l’eau, d’une odeur douce et 
éthérée. Ce corps redistillé bout à 40 degrés; l’analyse lui a assigné la com- 
position du bromure d’éthyle. 

» Lorsqu'il ne distille plus de liquide, il reste dans le vase où l’on a 
opéré une matière blanchâtre. J'ai vérifié que cette substance présentait 
tous les caractères de l’acide cyanurique. 

» D’après ce qui précède, l’action de l’acide bromhydrique sur l’éther 
cyanique de M. Cloëz est analogue à celle de l'acide chlorhydrique; elle 
peut être représentée par l'équation suivante : 


3(C'H°OC?AzO) + 3BrH — 3C*H°Br + C°Az° O' 3HO. 


» L’éther cyanique est donc, de tous les éthers que j'ai étudiés (1), le 


(1) Sur une nouvelle propriété générale des éthers, par M. H. Gaz (Comptes rendus des 
Séances de l’Académie des Sciences, 19 décembre 1864 ). 
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seul qui, sous l’action des hydracides, se comporte d’une manière singu- 
lière; mais on a vu qu'à côté de l’éther de M. Wurtz venait se placer le 
composé obtenu par M. Cloëz, et que cette dernière substance, traitée par 
les hydracides, donnait des résultats tout à fait comparables à ceux four- 
nis par les autres éthers. Ce serait donc au produit obtenu par l’action du 
chlorure de cyanogène sur l’alcool potassé qu'il faudrait donner le nom 
d’éther cyanique. Sa formule devrait s’écrire 
L'Hi. 
EL tO* 

» Quant à la substance provenant de la réaction du sulfovinate et du 
cyanate de potasse, les propriétés qu'elle possède tendraient à la faire 
dériver plutôt de l’ammoniaque. Dans cette hypothèse, sa composition 
doit être, ainsi qu’on l’a déjà proposé, représentée par la formule 
C2 O? 


3 | C'HS. 


» Dans une prochaine Note, je compléterai ces recherches, en commu- 
niquant à l'Académie les résultats intéressants que m'a fournis l’action des 


hydracides sur les nitriles. » 


GÉOLOGIE ET PALÉONTOLOGIE. — Nouvelles recherches dans les cavernes à 
ossements des environs de Toul; par M. Hussox. 


« Dans mes Notes précédentes, il y a quelques conclusions que j'ai dù 
présenter avec une certaine réserve; mais de nouvelles recherches me per- 
mettent d’être plus explicite, et les faits suivants ne me semblent plus offrir 
le moindre doute, en ce qui concerne Toul : 

» 1° La boue des cavernes appartient réellement au diluvium post- 
alpin. 

» 2° L'Ours et l’Hyène des cavernes ont survécu au cataclysme alpin; il en 
est de même du Rhinocéros tichorinus (?). Quant à l'Elephas primigenius, je ne 
l'ai jamais rencontré, au milieu de nos alluvions non remaniées, que dans 
le diluvium alpin. 

» 3° Non-seulement les cavernes présentent, par places, des traces de re- 
maniement, par suite de causes diverses ; mais des couloirs entiers appar- 
tiennent à la catégorie des terrains meubles sur des pentes. 

» Je résume les motifs de cette opinion, en négligeant tout ce qui pour- 


rait être une redite de mes autres Notes. 
110. 
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» 1° La boue des cavernes appartient au diluvium post-alpin. — J'avais, jus- 
qu’à présent, de graves motifs pour croire que l'argile limoniteuse de nos 
cavernes correspond, quant à l’époque de sa formation, à l'argile post- 
alpine si nettement mise à découvert, par-dessus le diluvium alpin, en 
divers endroits de la vallée de l’Ingressin et dans les tranchées destinées aux 
fontaines de Toul; néanmoins l'exploration des grottes n’avait pas encore 
fourni de preuves aussi incontestables que je le désirais. En effet, ici la 
limonite était sans couches sous-jacentes; là des fissures verticales parais- 
saient avoir opéré des mélanges ; ailleurs, la pente du terrain et les eaux 
avaient produit une action analogue à la précédente, etc. Il n’en est plus de 
même d’un dernier forage opéré à la première entrée du Labyrinthe (Trous 
de Sainte-Reine), en tête du petit couloir conduisant à la deuxième entrée 
(cette entrée est celle qui est le plus rapprochée du Portique). D'abord 
on trouve la limonite, puis des couches imparfaitement déterminées, cor- 
respondant peut-être à celles que j’ai signalées dans ma Note du 18 dé- 
cembre 1865, comme produites par des accidents locaux ayant eu lieu 
dans l'intervalle des deux cataclysmes, et enfin, à 2%,50, le diluvium alpin 
très-caractérisé avec ses cailloux et ses sables vosgiens, sans mélange ter- 
reux. Mais cette excavation n’est pas seulement remarquable au point de 
vue de la stratification ; elle l’est aussi sous un autre rapport. La limonite 
de cet endroit, d’où proviennent des ossements d’Ours (Note du 8 fé- 
vrier 1864, Labyrinthe), a été autrefois remuée par l’homme; ainsi, à 
30 centimètres de sa surface, se trouvent des cendres, des restes organiques 
de mousses, de feuilles, etc., et c’est dans cette épaisseur encore que gi- 
saient le masque humain et l’amulette en bois de Cerf et de Renne, indi- 
qués dans la même Note et dans celle du 17 avril 1865 (Trous de Sainte- 
Reine). 

» 2° L'Ours et l'Hyène des cavernes ont survécu au diluvium alpin. — C’est 
là une assertion qui découle du fait précédent et qui est hors de doute, 
puisque les ossements desdits animaux se rencontrent dans la boue des 
cavernes non remaniée, et que celle-ci est postérieure au cataclysme alpin. 

» 3° Il y a dans nos cavernes des couloirs entiers dont le contenu appartient 
à la catégorie des TERRAINS MEUBLES SUR DES PENTES. — Tel est celui qui, 
de la lisière du bois, rejoint la galerie conduisant du Labyrinthe à la Ca- 
verne aux trois issues; il a reçu le nom de Couloir de l'Hyène, parce que les 
débris de ce Carnassier y étaient plus abondants qu'ailleurs. Ce conduit, 
presque entièrement dissimulé à son ouverture où il porte 1,80 d’élévation, 
et assez rempli, jusqu’à l’époque de mes recherches, pour ne pouvoir don- 
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uer passage à aucun être humain, même en rampant, n'avait jamais été 
visité; son exploration se faisait des lors dans les meilleures conditions 
possibles. Les fouilles commencèrent par le bois, et à ce sujet je dois re- 
mercier l’administration forestière de l’obligeance que j'ai rencontrée 
en elle. Les déblais présentaient les caractères d’un terrain mixte, com- 
posé primitivement d’argile diluvienne, délayée ensuite par un courant 
qui y avait apporté et laissé en mélange des cailloux du diluvium alpin (il 
couroune les cavernes), de la grouine, des silex non taillés et autres matières 
d’éboulis. A l’entrée du couloir, toute la couche avait subi ce bouleverse- 
ment, tandis que la base de l'argile est restée intacte à son point de jonc- 
tion avec la galerie du Labyrinthe : celle-ci, elle-même, participe de cet 
état, et on y voit une fissure perpendiculaire, encore engorgée, qui a bien 
pu ne pas être étrangére à l'effet constaté. De leur côté, les fossiles présen- 
taient deux catégories bien distinctes, sous le rapport de la conservation : 
les uns étaient anciens et les autres paraissaient relativement récents. En 
voici l’énumération : 

» Nombreuses portions de mächoires d’Ours et d'Hyènes. 

» Un débris de mâchoire de Cheval. 

» Quantité considérable de dents d’Hyene, d'Ours, de Cheval; plusieurs 
de Rhinocéros; une de Cerf ou de Renne? etc. 

» Ossements nombreux et divers d’Ours, d’Hyenes, de grands Pachy- 
dermes et Ruminants (Hippopotame, Rhinocéros, Bos primigenius? etc.), 
que je n’ai point déterminés et que j'ai soumis au bienveillant examen de 
M. Godron et de M. Friant; plusieurs os de Loup, etc. 

» Beaucoup d’os fendus en long, généralement dans un bon état de con- 
servation et portant la trace des dents et de la griffe de Carnassiers ; tête 
ou extrémité d'os très-remarquablement fracturée, et d'où proviennent 
quelques-uns des os fendus en long. 

» Quelques petits morceaux de bois de Cerf ou de Renne, paraissant 
comme polis, et dont l’un a une forme analogue à celle des flèches de Cre- 
zilles; deux ou trois os usés par place, comme par le frottement. Cette 
forme, ce poli sont-ils accidentels ou n’indiqueraient-ils pas l’action de la 
main de l’homme? Les échantillons ne sont pas assez nombreux, ni les 
faits assez accentués pour me permettre de répondre affirmativement ; mais 
il est une circonstance qui ne rendrait pas impossible l'intention humaine, 
et cela me ramène à la constitution géologique. 

» À l’époque où se formait la partie tout à fait supérieure de ce dépôt 
meuble du couloir, l’homme existait déja; en voici la preuve. Vers le 
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milieu du conduit, à droite, apparaît une encoignure terminée par une 
petite fissure verticale. En cet endroit, le dessus du terrain se composait de 
cailloux qui, plus tard, se sont cimentés en donnant lieu à un conglomérat 
stalagmitique, au milieu duquel se trouve un tesson de poterie celtique et 
un charbon, circonstance assurément très-digne de fixer aussi l'attention à 
un autre point de vue. Ces cailloux, je le répète, venus là par éboulis, 
appartiennent au cataclysme alpin et, dès lors, le fait indiqué constitue un 
autre exemple à ajouter aux nombreuses causes d’erreur dont j'ai déjà 
parlé. En effet, l'échantillon incrusté d’une poterie primitive pouvait pas- 
ser inaperçu, être jeté avec les déblais, puis trouvé par un autre géologue 
qui n’en connaissant pas l’origine y verrait, avec une apparence de raison, 
une des preuves les plus convaincantes de l'existence de l’homme à 
l'époque diluvienne alpine. Ce conglomérat est l’analogue de celui de la 
cavité aux Rhinocéros du Portique qui renfermait des cendres {Note du 
2 mai 1864). 

» Ainsi, ces nouvelles recherches ne corroborent pas seulement mes 
Notes précédentes; elles confirment des faits présentés d’abord sous forme 
de probabilité, et elles en ajoutent de nouveaux à l’appui de mon opinion 
sur les alluvions et sur l’homme fossile dans les environs de Toul. » 


ARGHÉOLOGIE. — Note concernant des instruments de l'äge de pierre, trouvés 
dans l’ Amérique centrale ; par M. L. Simon. (Extrait.) 


« Dans la séance du 13 août dernier, M. Chevreul a présenté à l’Aca- 
démie une Note historique sur l’âge de pierre en Chine, À ce sujet, je 
demanderai à l’Académie la permission de lui communiquer quelques 
données sur l’àge de pierre dans l’Amérique centrale, et de faire connaitre 
l'emploi de certains outils en silex qu’on y a découverts. Les instruments 
dont je vais parler m'ont été communiqués par M. J. Thévenet, qui, en 1859 
et 1860, a parcouru le centre de l'Amérique, et notamment l’isthme de 
Panama. À cette époque (décembre 1859), je me trouvais moi-même à 
Panama, en route vers le Chili. Il était alors question de la découverte de 
piacers aurifères à Chiriqui, mais surtout de la découverte d'anciens tom- 
beaux d’Indiens. Ces orpailleurs et orfévres des premiers temps avaient été 
enterrés avec leurs outils, leurs bijoux et même leurs plus grosses pépites. 
Quand les placers ne payaient pas, les chercheurs de 1859, accourus à Chi- 
riqui, exploitaient les tombes des anciens indigènes. C’est de l’une d'elles 
qu'ont été retirés des instruments en silex qui m’ont été remis. 1ls méritent 


( 895 ) 
d’être décrits. Ce sont : 1° un ciseau pour tailler le métal; 2° un poinçon 
pour le travailler ; 3° des brunissoirs pour le polir. 

» Le ciseau est de forme triangulaire, comme un véritable celté. Sa hau- 
teur est de 10 centimètres, et sa plus grande largeur de 3 4 centimètres; 
l'épaisseur maximum dépasse à peine 1 À centimètre. Il est formé d’une 
roche siliceuse noirâtre, et poli à sa base comme une hache en bronze. Les 
arêtes latérales sont simplement ébauchées, c'est-à-dire qu'elles montrent 
encore, tout du long, la trace des éclats. 

» Le poincon est en silex rouge, de l’espèce jaspe ou cornaline; sa forme 
est celle de deux pyramides triangulaires, adossées base à base, l’une ayant 
une hauteur à peu près double de celle de l’autre. La hauteur totale du 
poinçon est de 7 £ centimètres, et sa plus grande largeur, à la base des deux 
pyramides, de 1 £ centimètre. Comme particularité curieuse’, je dois 
signaler que le poinçon porte latéralement, en quelques endroits, des traces 
laissées par l'or, ce qui témoigne qu'il a dù servir aussi, en quelque sorte, 
de pierre de touche. 

» Les brunissoirs, au nombre de deux, sont des galets de forme irrégu- 
lière, de la grosseur d’un œuf de pigeon. Les angles sont arrondis ou cou- 
pants. Le silex est blanc, veiné, et rappelle l’agate. » 


M. Cn. Méray demande et obtient l’autorisation de faire retirer au Secré- 
tariat le Mémoire adressé par lui le 30 octobre 1865, « Sur l'extension aux 
équations simultanées des formules de Newton, pour le calcul des puis- 
sances semblables des racines d’une équation entière ». 


La séance est levée à à heures et demie. É. D. B. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie a reçu, dans la séance du 12 novembre 1866, les ouvrages 
dont les titres suivent : 


Report... Rapport du Conseil de la Société Zoologique de Londres, lu à la 
séance générale du 30 avril 1866. Londres, 1866; br. in-r12. 

Neueste.. Nouvelles observations sur le choléra épidémique; par M. J. Ro- 
MICH. Vienne, 1866; in-8° relié. 
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Monatsbericht... Bulletin mensuel de l’Académie royale des Sciences de 
Berlin, juin 1866. Berlin, 1866; br. in-8°. 

Verslagen.. Rapports et communications à l’ Académie royale des Sciences 
siégeant à Amsterdam, Section d'Histoire naturelle, 2° série, 1'° partie. Am- 
sterdam, 1866 ; in-8° cartonné. 

Verslagen.. Rapports et communications à l’Académie royale des Sciences 
siégeant à Amsterdam, Section des Belles-Lettres, 9° partie. Amsterdam, 1865; 
in-8° cartonvé,. 

Jaarboek... Annuaire de l’Académie royale des Sciences siégeant à Amster- 
dam pour l’année 1865. Amsterdam, 1865; in-8° cartonné. 

Catalogus. Catalogue des livres de l’Académie royale des Sciences sié- 
geant à Amsterdam , 2° partie, 1" livraison. Amsterdam, 1866; in-8° car- 
tonné. 

Processen-verbaal.. Procès-verbaux des séances ordinaires de l’Académie 
royale des Sciences d'Amsterdam, Section des Sciences naturelles, janvier 1865 
à avril 1866. Amsterdam, 1866; in-8°. 

Esperienze... Expériences sur la vie des vibrions dans les liquides soumis à 
l’ébullition; par M. le professeur CANTON. Milan, 1866; in-8°. 

L’ontologismo... L'ontologisme dans la physique. Conférence par M. G. 
CANTONI. Pavie, 1866; br. in-12. 

Sulle..… Des propriélés géométriques el dynamiques des centres de percussion 
dans les mouvements de rotation; par M. D. CHELINI. Rome, 1866 ; in-4°. 

Simplicii.. Commentaires des quatre livres d’Aristote de Simplicius, avec 
notes de M. KARSTEN. Sans lieu ni date; in-4° relié. 


ERRATA. 
(Séance du 5 novembre 1866.) 


Page 760, ajoutez la note suivante, laquelle se rapporte aux deux colonnes de la quantité 
d’eau tombée sous bois (1). 

(1) Cette quantité est celle qui n’est pas retenue par les feuilles et qui tombe directement 
dans l’udomètre; celle qui est retenue par les feuilles et les branches, arrivant lentement sur 
le sol, ne participe pas aux inondations subites. 

Page 778, ligne 20, moyenne des observations du soir, au lieu de 1 série, lisez, 5 séries. 

Page 78, ligne 6 en remontant, au lieu de + 0$,005, lisez Æ0°,005. 
Page 783, lignes 15-16, au lieu de l'azimut giodgique du réverbère, Lisez l’azimut du 


réverbère, compté du sud vers l’ouest. 
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